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ÉCONOMIE 

GÉNÉRALE  ET  POLITIQUE 

DE  L'AGRICULTURE. 

CHAPITRE    HUIT. 

Rapport  s  des,  Dlpmfis  avec  U 
Population, 

C'EST  ici  le  grand  article  ^  l'artî- 
cle  par  excellence  quant  aux 
intérêts  de  rhumanité  ,  fi ,  dans  le 
vrai ,  l'étude  des  rapports  &  le  foin 
d'approfondir  tous  les  détails  de  la 
fcience  économique  ne  nous  avoient 
appris  que  tout  fe  tient,  de  manière 
que  le  dérangement  d'une  partie  en-« 
traîne  celui  de  toutes  les  autres  ,  & 
qu'ainfi  il  n'efl"  aucun  détail  à  préférer, 
précifcment  parlant ,  comme  aufîi  au* 
cun  à  négliger.  L'intérêt  de  la  popu* 
Jom&  //,  A 


%     Rapports  DES  DÉPENSES 
iation  paroît  néanmoins  toucher  dd 
plus  près  que  tout  autre  aux  intérêtîl 
de  l'humanité  ;  difons  plus  ^  c'ell  le  feu 
objet  du  gouvernement  économique 
&  politique  :  car  toutes  les  connoif- 
fances   économiques  ,   politiques   & 
morales ,  &  les  devoirs  des  Souve 
rains  ,  ne  doivent  tendre  qu'à  la  mul- 
tiplication &  confervation  du  genrj 
humain.  C'eil  le  terme ,  c'ell  le  but  d( 
la  fcience  du  gouvernement  des  fo- 
ciétés.   Cependant  il  ne  faut  pas  h 
confidérer  avec  les  fens  d'une  partia 
lité  aveugle ,  mais  avec  le  telefcop( 
d'une  charité  éclairée  &;  guidée  dan: 
fes  recherches  par  la  lumière  des  vrai; 
principes. 
Enonciatîon      C'eil  ici  qu'il  faut  fe  rappeller  W 
préliminaire,  g^-^i^çj^  \q\  ^^^  condenfement  établi  ai- 

commencement  du  Chapitre  précé' 
dent ,  comme  l'effet  &  le  but  des  bor  ' 
nés  d'oppofition  que  la  nature  a  éta 
blies  contre  le  mobile  de  l'étendue  ôil 
de  l'invaûon  ,  inhérent  à  toutes  le 
fubflances  avives  ici  bas.  Toute  fub 
ftance  renferme  dans  fon  fein  le  germ(| 
de  la  perpétuité  par  le  moyen  de  1;' 
régénération ,  &  de  l'accroît  immenf  | 
par  le  moyen  de  la  multiplication i 
Comme  tout  eft  aftreint  aux  befoin; 
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de  la  fubfiftance  commune ,  l'étendue 
d'une  efpece  ell  une  invafion  fur  le 
territoire  prétendu  par  une  autre  efpe- 
ce. De -là  vient  que  tout  s'entre- 
dévore  ici  bas.  Il  réfulte  de  cette  loi 
inviolable  de  la  nature ,  que  le  princi- 
pe de  la  propagation  cû  fans  bornes  , 
&  que  celui  de  fa  réalité  ell  aïlreint 
aux  bornes  de  la  fubliftance,  comme 
on  l'a  établi  pour  principe  dans  le  Trai- 
té de  la  Population  de  l'ami  des  hom- 
mes. Cependant  cette  vérité  û  bien 
vue  eil  affujettie  à  des  rapports  qu'on 
ne  peut  apprécier  que  par  le  calcul , 
&  qui  prouvent  encore  plus  décifive- 
ment  &:  plus  précifément  que  c'ell 
l'étendue  de  la  fubfiftance  qui  règle 
auffi  celle  de  la  propagation  même.  Il 
s'enfuit  de-là  que  l'efpece  vivante ,  à 
qui  la  fubfiftance  fut  donnée  avec  le 
plus  d'abondance  ,  ôc  par  préférence 
à  tous  les  autres  ,  dut  être  ou  deve- 
nir l'efpece  terreftre  la  plus  nombreu- 
fe.  Telle  eft  la  règle  invariable  de  la 
population. 

L'homme  ayant  la  faculté  de  faire 
■  ufage  &  pâture  de  prefque  tout ,  &: 
^e  plus  ayant  reçu  de  Dieu  le  don  de 
1? contraindre  en  quelque  forte  la  nature 
*f  à  nourrir  6c  élever  les  denrées  les  plus 

A  ij 


4  Râppors  d-es  Dépenses 
propres  à  fa  confommation  ,  eil  en 
<:onféqiience  devenu  l'eipece  prédo- 
minante. C'efl  à  ces  principes  phyil- 
jq).ies  qu'il  faut  fe  réduire  d'abord  pour 
fe  mettre  dans  la  voie  de  flatuer  avec 
^iielque  certitude  fur  une  matière  auiîi 
importante  que  Feil  la  population  ,, 
considérée  relativement  au  bien  corn-- 
mun  des  hommes  mêmes  ;  mais  en 
ceci ,  comme  nous  venons  de  le  dir^  , 
c'eâ  par  les  bornes  qu'on  parvient  à 
connoître  Fétcndue  :  qui  n'auroit 
-d'autre  objet  que  d'aider  à  la  fécondité 
indéfinie  de  la  nature  ,  en  perdant  de 
vue  le  contre -poids  qui  feul  peut, 
félon  Tordre  univerfel  ,  opérer  le 
condenfement  &c  Taclion ,  s'égareroit 
entièrement  de  la  véritable  route. 
Ainfi  le  Législateur  qui  favoriferoiîj 
imiquement  la  population ,  fans  avoiî 
-égard  aux  mefures  de  la  fubfiflance  &i 
aux  moyens  de  la  multiplier,  ne  réuffi- 
roit  qu'à  multiplier  un  peuple  miféra^; 
ble  j  brigand  par  néceffité ,  &  en  confé- 
quence  bientôt  détruit  ,  ou  par  feîjj 
;propres  befeins  ,  ou  par  les  attaqueîf 
de  fes  voiiins. 

On  eu  étonné  de  voir,  d'une  part 
prefque  tous  les  anciens  Légiflateunl 
cççupés  fouvent  d'une  manière  affeJ 
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barbare  5  du  foin  de  borner  la  trop 
grande  population.  On  voit  encore 
une  grande  Nation  agricole  retenir  y 
aux  extrémités  de  la  terre ,  le  cruel 
uîage  de  faire  périr  dès  la  naiiTance  les 
enfans  contrefaits ,  &:  qui  ne  promet- 
tent aucune  croiiTance  ,  ou  qui  fur- 
chargent  à  l'excès  les  befoins  les  plus- 
preffans  des  familles.  D'autre  part,  on 
a  vu  toutes  les  Nations  dont  les  an-^ 
nales  font  connues  9  ou  les  exemples 
font  récens  ,  établir,  précifément  au' 
période  même  de  leur  décadence  &C 
mifere,  des  loix,  ou  des  ufages  pra- 
tiques propres  à  favorifer  les  maria- 
ges ,  &  ces  loix  &  ces  ufages  manquer 
alors  exaftement  leur  objet.  Tout  cela: 
n'eft  autre  chofe  que  l'obj  et  important 
de  la  population,  confidéré  fans  autre 
bouffole  que  celle  des  inconvéniens 
a£î:uels  &  visibles ,  fans  aucune  notion 
des  principes.  Les  premiers  Légifla^ 
teurs  établiffoient  des  colonies  fortes 
6c  avives  fur  des  terreins  neufs  & 
fertiles  par  nature.  Le  travail  favorifé 
par  des  fecours  ,  étendoit  rapidement 

'  les  fubfiftances ,  6c  la  population  fui^ 
voit  d\m  pas  égal.  Le  Légiflateur  in- 

'  attentif  fur  la  vraie  meiiire ,  fuppofoit 
là  continuation  de  la  fécon-dité,  & 

Aiii 


6      Kapports  des  Défenses 
s'inqiiiétoit  d'avance  de  cette  future 
population.  A  la  Chine  où  la  prédomi- 
nation  de  l'agriculture  aiiiire  la  durée 
de  la  produftion  6c  la  folidité  des  re- 
venus ,  la  population  s'accroît  pareil- 
lement en  raifon  de  ce  que  les  Ibix 
cultivatrices  font  plus  ou  moins  bien 
obfervées ,  &  comme  les  îoix  du  pays 
6c  la  fingularité  des  mœurs,  différen- 
tes de  celles   de  toutes  les  Nations 
voifmes  ,  empêchent  précifément  Fé- 
coulement  du  fuperflu  de  la  popula- 
^tioo  chez  les,voiiins ,  on  y  eil  fujet  à 
de  grandes  mortalités,  &C  une  grande 
partie  de  la  Nation  y  efï  livrée  à  une 
indigence  extrême ,  iiiites  de  la  fur- 
abondance  du  peuple.  Cet  inconvé- 
nient chez  une  Nation  encore  livrée 
aux  ténèbres    du  paganii rne  ,  a  per- 
fliadé  que  c'étoit  rendre  fervice  à  la 
Société  que  de  la  foulager  des  mem- 
bres inutiles  &  coûteux.  Dans  les  Na- 
tions qui  décroiiXent  au  contraire ,  la 
décadence  ne  provient  jamais  que  du 
dépériffement  des  revenus.  Ce  dépé- 
riffement  fait  éclore  tous  défordres 
que  nous  avons  prouvé  ci-devant  en 
être  la  fuite ,  Tufure  ,  les  rentiers  ,  les 
vices  de  l'adminiftration  des  finances , 
les  expédiens  deflrudlifs ,  le  briganda- 
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ge  5  la  fpoliation ,  le  luxe  de  décora- 
tion ,  la  recherche  dans  les  dépenfes 
infruclueufes  ,  dans  les  mœurs  ,  dans 
les  idées,  &:c.  On  s'apperçoit  que 
les  claiTes  du  travail  manquent  de  fu- 
jets  ,  &  Ton  n'a  garde  de  voir  que  cela 
vient  de  ce  que  les  fujets  manquent 
de  travail ,  de  profits  ,  de  falaires  ,  de 
rétributions.  En  conféquence  de  cette 
adroite  manière  de  voir ,  on  fonge  à 
planter  &c  à  retenir  des  miférabies , 
pour  qu'ils  foient  forcés  à  travailler, 
mais   ils  meurent  plançons  fur  une 
terre  deiféchée,  s'ils  ne  peuvent  être 
tranfplantés  ailleurs.  Bien  plus  fruc- 
tueux font  ces  autres  aveugles ,  qui 
penfent  mériter  d'une  fociété   en  y 
fondant  des  hôpitaux  ;  car  ceux -là  du 
moins,  quoique  maîtres  des  cérémo- 
I  nies  de  Toifiveté,  recueillent  les  reftes 
j  de  la  mifer^  errante  &  forcée ,  pour 
!  dénouer  la  tragédie  de  la  fociété  par 
i  rétabliffement  d'un  vafle  caravanfera 
i  ou  hôtellerie  publique.  S'ils  étouflent 
la  pofïérité ,  du  moins  recueillent-ils 
leurs  contemporains  ;  au  lieu  que  les 
autres ,  les  Marieurs  ,  ne  font  autre 
chofe  par  leurs  foins  &C  leurs  dépen- 
fes 5  que  décréter  la  mifere  paternel- 
lie,  tout  autrement  affligeante  que  la 
!  A  iy 
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mifere  individuelle  &  ifolée. 

Ce  n'eft  point  ainfi  qu'on  fait  le 
bonheur  de  fhumanité  :  il  faut  que  les 
hommes  vivent ,  qu'ils  vivent  de  leur 
travail ,  &  dans  eette  forte  d'abon- 
dance relative  ,  qu'on  peut  appeller 
aifance ,  par  laquelle  chaque  habitant 
puifTe  par  fa  dépenfe  même  contribuer 
à  la  profpérité  commune;  que  l'ordre 
de  la  fociété  ne  laifîe  d'afile  nulle  part 
à  cette  opulence  oiiive ,  avare  èc  bar- 
bare 5  qui  voudroit  faerifier  l'huma- 
nité entière  à  fes  fantaiues  &  à  fon 
iiiperflu  :  eue  les  grands  foient  les 
dîflributeurs  des  grandes  portions  qui 
entraînent  les  grands  foins  ;  que  les 
petits  obtiennent  de  forts  falaires  en 
proportion  de  l'ailiduité  &C  de  Fapti- 
îtide  au  travail  opiniâtre  &  confiant  ; 
que  chacun  remplifîe  ici  la  carrière  de 
la  vie  5  êc  réfigne  en  en  fortant  fa  por- 
tion de  travail  &  fa  portion  de  fruits 
à  un  fucceffeur  auffi  laborieux  que  lui» 
C'efl  ce  cercle  de  labeur  &  de  jouif- 
fance  qui  eil  l'objet  de  la  vie  phyfique 
de  l'homme.  Hors  de-là,  la  population 
s'accable  elle-même,  &  n'eit  que  rejet 
&excroiffancedela  nature.  C'efl  donc 
dans  ce  cercle  uniquement  qu'il  faut 
çonfidérer  la  population  pour  la  ren- 
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dre  Utile,  abondante,  diirabie 5  aiTu- 
rée  dans  (es  effets  &c  dans  fa  confer- 
vation. 

Le  Chapitre  précédent ,  en  faifant 
la  deicription  &  la  répartition  de  la 
Société  d'après  une  meiiire  donnée ,. 
a  fait  auffi  le  dénombrement  des  hom- 
mes, &c  Ton  pourroit  s^en  tenir  aux 
proportions  calculées ,  qu'il  a  prefcri- 
tes  relativement  à  cette  partie  inté-» 
reffante ,  s'il  n'étoit  à  propos  d'éten- 
dre &  d'analyfer  les  vérités  dont  il 
a  feulement  marqué  le  point  aiîliré» 
Tout  le  refle  de  cet  ouvrage  ne  fera 
proprement  que  le  développement  rai- 
îbnné  des  proportions  de  tout  genre 
données  dans  ce  Chapitre  capital.. 
Nous  allons  commencer  par  l'article 
prim-ordial ,  &C  qui  fait  aller  tous  les 
autres. 

Pour  entendre,  en  homme  d'état,  larubiilTanv 
la  vraie  &  fmiple  politique,  qui  ^^^l^^^HJ^^^ 
Fart  de  rendre  les  hommes  utiles,  &  comme  la rr- 
pour  parvenir  à  être  doué  d'une  por-  ^'^J;^^/  ^^^^^ 
tion  de  ce  génie  bienfaiteur ,  qui  fait 
les  dignes  fondateurs  ou  les  foîides  dé^- 
corateurs  de  la  Société  ^  il  faut  conil- 
dérer  la  cliofe  publique  dans  {on  prin=- 
cipe  ,  &  l'enfemble  entier  de  Thuma- 
jaité  5  dans.  la.  racine. ,  la  Jubjijianc^ 


Ui*».. 
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Toutes  les  parties  morales  &c  physi- 
ques qui  aiFermiffent  la  Société  ,  dé- 
rivent de-là  &c  iui  font  fubordonnées. 
C'efl  de  la  fubliflance  ,  c'eft  de  fes 
moyens  que  dépendent  tous  les  ra- 
meaux de  l'ordonnance  politique.  Le 
culte ,  en  un  fens ,  n'eil:  que  purement 
fpirituel,  mais  la  loi  naturelle  nous 
infpire  &  nous  parle  auiH  de  devoirs 
relatifs  à  nos  befoins  ;  les  loix  civiles 
qui  ne  font  autre  chofe  primitivement 
que  les  règles  de  repartition  de  la  fub- 
fiilance  ;  les  vertus  &  les  vices  qui  ne 
font  que  l'obéiffance  ou  la  révolte 
relatives  à  la  loi  naturelle  ou  civile  ;  le 
gouvernement  ,  les  fciences  &  les 
arts  libéraux  ou  méchaniques ,  l'agri- 
culture ,  le  commerce  ,  l'induftrie , 
tout  efl  foumis  aux  moyens  de  fubfif- 
ter.  C'efl-là  cette  vertu  fondamentale 
à  laquelle  tient  tout  ce  que  l'homme' 
laboure  ,  navige  &  conflruit ,  quœ  ho- 
mmes arant^  navigant ^  œdificant  ^  omnlai 
yirtuti  parent.  Si  l'on  voit  à  cet  égard] 
quelque  parité  civile  entre  des  focié-i- 
tés  dotées  de  produits  abfolument  di-i 
vers ,  c'efl  le  commerce  uniquementj 
qu'il  en  faut  remercier  ou  accufer.  LeJ 
commerce  qui  rend  communes  les 
produûions  par  le  moyen  de  réchan-j 
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ge  ,  tranfplante  avec  la  femence  les 
autres  fruits  de  la  fo  ci  été.  Mais  fup- 
pofez  tout-à-coup  les  Nations  ifolées  ^ 
comme  le  font  les  Lapons  &  les  Sa- 
moyedes  dans  leurs  neiges,  comme  le 
feroient  les  habitans  de  l'Ifle  de  Ter- 
re-neuve ,  bornés  à  fubfiiler  de  leur 
pêche  ;  &c  voyez  quelles  loix  de  par- 
tage des  terres  ,  quel  foutien  de  po- 
pulation ,  quelles  impoiitions  ,  quelles 
fortes  d'arts  vous  pourriez  faire  re- 
cevoir à  ces  gens-là. 

Les   Législateurs    modernes   qui ,    £^5  caufe^ 
fans  examiner  quelles  pouvoient  être  pjiy^ques  dé- 
les  racines  de  ce  genre  dans  les  di-^atu^e   du* 
verfes   Provinces    d'un    grand  Etat ,  gouverne* 
voudroient  entreprendre  de  détruire  "^^"^" 
toute   différence  dans  les  mœurs  6c 
ufages  ,  dans  les  Loix  &  Coutumes , 
dans  les  poids  &  mefures  ,  conftrui- 
fent  évidemment  fur  le  fable.  Les  Prin- 
ces &:  les  Miniftres  qui  voulurent  au- 
trefois affervir  les  Nations,  ou  par  la 
violence ,  ou  par  la  corruption,  étoient 
auffi  ilupides  que  barbares.  L'état  na- 
turel d'une  fociété  qui  fe  réunit ,  eu. 
de  vouloir  fe  gouverner  elle-même  ; 
elle  a  peu  de  genres  de  biens ,  il  faut 
peu  de  loix ,  c'eft  l'état  de  toute  fociété 
naitfante.  Le  corps  entier  de  la  Nation 

A  vj 
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eu  Magiilrat ,  &  la  loi  n'a  pas  befolîî 
de  main  -  forte  :  c'eil  la  République, 
Cet  Etat  naiffant  &  occupé  de  fes  be- 
foins  ,  craint  aujîi  peu  de  chofe  ,  il 
ne  vaut  pas  encore  la  peine  d'être  en- 
vahi. Pour  multiplier  les  genres  de 
biens  ,  il  faut  multiplier  les  loix  &C 
pourvoir  à  lafùreté.  Le  deûr  s'éveille, 
chacun  cherche  à  acquérir  pour  foi , 
&C  dépofe  fa  portion  de  Magiilrature 
publique.  Il  faut  main-forte  à  la  loi , 
il  faut  une  puiiTance  tutélaire  &:  im^ 
pofante  pour  garantir  d'invafion  la 
fociété  laborieufe  &  floriffante  ;  c'eil 
îa  Monarchie  légitime ,  mais  fouvent 
peu  affuré.e  &c  peu  durable. 

Que  le  gouvernement  donc  ,  qui 
veut  alTurer  fon  pouvoir  &:  le  préfer- 
ver  de  contradiftion ,  loin  de  fe  noir- 
cir des  atroces  &  périlleiifes  précau- 
tions de  la  tyrannie ,  ou  de  s'avilir  à 
dégrader  fon  peuple ,  cherche  à  le  ren- 
dre participant  de  tous  les  difrérens 
genres  de  biens  6^  à  tous  les  raunemeiïs 
de  produits.  Dès -lors  il  doit  prévoir  ; 
les  dangers,  de  l'autorité  anarchique 
qui  lui  qÛ  infpirée  par  des  intérêts 
particuliers  :  je  dis  anarchique.,  car 
l'autorité  qui  rompt  les  liens  de  la^ 
faciété ,  détruit  la  piûiTaace.,  &  l'a.- 
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tîéantiJLTement  de  la  puiiTance  détruit 
raiitorité.  L'abus  qû  en  tout  ici  bas; 
bien  voifin  de  Fordre.  Nous  venons 
de  donner  la  meflire  de  ce  dernier; 
Je  le  répète ,  changea;  ou  déplacez  un- 
ehifFre,  tout  le  calcul  eft  dérangé.  Un 
faux  ton  donné  à  l'harmonie  de  la  fo- 
ciété ,  tout  Finfciment  politique  fouf- 
fre  Se  fe  démonte,  &  l'accord  eft  dé* 
formais  auïïi  difficile  à  retrouver  que 
le  monde  le  feroit  à  fe  former  par  le^ 
concours  fortuit  des  atomes  d'Epi- 
cure. 

En  traitant  donc  ici  de  la  popuîa* 
tion  ,  branche  principale  &  privilé-^ 
l^iée  des  fpécuiations  de  la  politique 
économique,  il  faut  en  chercher  le^ 
principe  dans  fa  vraie  fource  ^  &  par- 
tir d'après  Iqs  idées  mères  à  cet  égard. 

L'homme  ici  bas  n'a  que  trois  bé- 
nins primitifs  ;  r^.  celui  de  fa  fub- 
fiftance  ;  x^,  celui  de  fa  confervation  ; 
^^.  celui  dé  la  perpétuité  de  fon  efpe* 
ce.  Ces  trois  befoins  lui  font  accor- 
dés, ainfi  qu^à  toute  efpece  créée  ;  & 
avec  le  degré  de  vélocité  relatif  à  la 
contexture  de  fes  organes  Se  à  l'éten^ 
due  de  {qs  facultés.  De  ces  trois  ,  le 
premier  eft  le  feul  impératif,  le  feiû, 
indifgenfabl^j  le  feul  individuel,,  Bieii. 
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des  hommes  ne  veulent  ou  ne  peu- 
vent ni  fe  défendre  ni  engendrer  ;  au- 
cun  ne  peut  vivre  par  autnu.  Renon- 
cer à  confommer ,  c'eil  renoncer  ài 
vivre.  C*eil  à  ce  befoin  primitif  qu'il! 
faut  rapporter  la  durée  de  l'humanité  j; 
c'efl  aux  moyens  d'y  pourvoir  qu'ill 
faut  rapporter  fa  multiplication  que: 
nous  appelions  population,  La  fubiif— 
tance  ,  la  dépenfe  eil  donc  la  bafe  de: 
l'objet  que  nous  confidérons  en  ce; 
moment ,.  &:  la  fève  de  la  population, 
Cherchons  dans  les  voies  de  la  nature; 
&  dans  les  leçons  de  l'expérience,  lai 
.  manière  la  plus  profpere  de  faire  fub* 
fiiter  &  multiplier  te  genre  humain.. 
Le  BeÇoin  On  croit  Communément  que  le  be— 
5c  je  £>e/zr ,  f^;^  g{^  |g  principe  de  la  volonté  que; 

mobiles  con-  ,,^  i   r       r^-i    rL  ri 

traires.    La  Hous  appelions  de,(ir,  C  elt  conrondre; 

™^  P?^^":  l'homme  avec  la  brute  que  d'en  juger' 

ù%  rappro-^  aînfî.  La  brute  n'a  de  defirs  que  {^^  ap*- 

cher.  petits  aâiuels  ;  l'homme  a  des  vues  plus  ; 

étendues  furie  bonheur,  &  n'a,  pouf 

ainfi  dire,  d'appétits  qu'en  diilraclioiî i 

de  {on  attrait  dominant ,  qui  efl  de  ; 

defirer  la  jouiffance  d'une  félicité  ac-- 

complie  &  continuelle,  fans  dém.êler' 

bien  diftinftement  l'obiet  de  ion  denî"" 

&  le  but  de  fa  jouiffance.  C'efl  le  ca-  ' 

radere  diflindif  ^  fupérieur  de  l'efpe- 
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ce  humaine.  Ceux  qui  cherchent  la 
fatisfaftion  de  ce  défir  par  le  rafine- 
ment  fur  les  appétits ,  fe  plongent  vo- 
lontairement &  infrudueufem  ent  vers 
retable.  Les  autres  fe  font  des  objets 
relatifs  à  leur  caraftere  ,  à  leurs  pré- 
jugés ,  à  leurs  facultés  ,  &  plus  ou 
moins  fatisfaifans  ,  félon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  dégagés  des  fers  de  la 
brutalité.  De  ce  principe  font  prove- 
nues les  diverfes  idoles  de  nos  paf- 
fions  morales ,  la  liberté ,  la  cupidité  , 
l'ambition,  la  renommée,  lafenfibi- 
lité  ,  &c. 

C'efl  fous  ce  point  de  vue  que  la 
politique  doit  placer  l'homme  dans 
îes  fpéculations.  Il  eu  forcé  à  la  fubfi- 
ftance  &c  porté  à  la  jouiffance  ;  d'où 
dérive  que  la  fubfiftance  la  moins  pé- 
nible eÛ  naturellement  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  La  politique  donc, 
qui  eu  l'art  de  rendre  les  hommes 
utiles  ,  obligée  à  débuter  dans  fes  foins 
par  celui  de  leur  procurer  la  fubfif- 
ftance ,  manque  le  principal  mobile 
de  fon  objet ,  fi  elle  ne  met  en  œuvre , 
pour  y  parvenir  ,  que  le  befoin  ,  &C 
qu'elle  néglige ,  ou  par  ignorance  ->  ou 
par  fauffeté  dans  fes  vues  ,  le  reffort 
le  plus  adif  &  le  plus  duftile,  qui  eil 
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le  dejir.  Elle  ne  goiiverneroit  que  deS' 
hommes  fanvages  &  brutes.  La  réu- 
nion de  ces  deux  mobiles  ,  le  befom  Sc 
le  dejir^  eil  le  principe  6c  l'effet  de  la 
fociété.  Plus  on  les  rapproche,  plus 
on  dirige  leurs  forces  vers  le  même 
objet  5.  plus  on  lie  &  corrobore  la  fo- 
ciété :  plus  au  contraire  on  laiiTe  relâ- 
cher les  liens  qui  les  condenfent ,  plus. 
ïlsi  fe  féparent ,  plus  auffi  la  fociété 
tend  vers  la  diiTolution. 

Tel  eil  le  point  dont  il  faut  partir 
pour  confidérer  en  vrai  politique  les 
différentes  formes  de  fociétés  connues^ 
dans,  les  tems  anciens  &;  modernes  ,, 
pour  juger  fainement  des  moyens  de 
les  accroître-  en  biens  ,  en  forces:  &C 
en  population  5  trois  chofes  indiUblu-- 
blernent  liées  dans  l'ordre  naturel ,  ba- 
fe  néceiiaire  de  l'ordre  politique.. 
L'homme  efl  forcé  par  le  beioin  à 
chercher  fa  pâture  ,  &  porté  par  le 
defir  à  fe  la  procurer ,  &  à  fe  raiiurer 
au  moins  de  frais  &  de  travail  polîi- 
bies.  Tel  efl:  le  contraile  qui  rappro- 
che, fans  cefTe  les-  humains  les  uns  aux^^, 
autres,  &  qui  tend  fans  Gelfe  à  les  fé- 
parer.  Tel  le  efl  la  fource  de  cette  rnonf- 
tniofité  dans  Fétat  dedéfordre  qui  les; 
tient  prefqua  toujoiurs  dans  un  état  de 
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guerre  &  de  carnage  vis-à-vis  les  uns 
des  autres.  Ce  flambeau  doit  défor- 
mais nous  guider  dans  la  connoiffance 
des  principes  des  différentes  fociétés. 

Les  premiers  regards  de  l'homme  EtaBUffe- 
virent  des  déferts  abondans  en  biens  vers  gïnreT 
alimentaires,  relativement  au  petit ^î« Société. 
nombre  des  premiers  humains.  Ils  con- 
fommerent  d'abord  fans  effort  les  pré- 
icws  fpontanes  de  la  Nature,  &  joui- 
rent de  la  liberté  &  de  la  pareffe ,  pre- 
miers objets  de  delir  pour  l'homme 
inculte  &  ignorant.  Mais  les  fruits 
n'ont  qu'une  durée  paiTagere ,  &  ne 
reviennent  que  l'année  d'après ,  Fhom- 
me  confomme  tous  les  jours  ;  il  vit  la 
population  s'accroître  &  les  moyens 
de  fubfif]:ance  devinrent  plus  pénibles 
en  proportion.  Il  fallut  en  conféquen- 
ee  chercher  de  nouveaux  objets  de 
pâture,  cultiver  la  terre;  de-ià,  les 
Nations  agricoles  ;  rafTembler  &  éle- 
ver des  animaux  dom.e.fliques ,  origine 
des  pâtres  ;  courir  les  animaux  fauva- 
ges  ,  leur  tendre  des  pièges  ,  ainfi 
qu'aux  poiflbns  ,  origine  des  Chaf- 
feurs  ôc  à^s  Pêcheurs. 

De  ces  trois  façons  d'être ,  dérivee-s 
de  trois  différens  genres  de  fubiiilan- 
ce  5,  la  première  engendre  les  loix  £- 
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xes ,  les  poids  ,  les  memres  &c  tout  c6 
qui  eil  relatif  à  fixer  &  aiïïirer  les 
polTeiîions.  Il  falloit ,  avant  de  livrer 
fa  peine  &  fa  fueur  à  la  culture  opi- 
niâtre d'un  champ  ,  être  alTuré  de  la 
récolte  &c  de  la  jouifTance  de  fes  fruits. 
La  féconde  conferva  plus  long-temps 
Finnocence  6l  l'hofpitalité ,  fe  livra 
aux  fciences ,  à  l'allronomie ,  à  la  fpé- 
cuiaîion.  Une  vie  occupée  fans  effort , 
abondante  fans  excès  ,  affujettie  fans 
entraves ,  devoit  montrer  la  nature 
humaine  dans  fon  beau  jour.  Il  ne  fal- 
loit que  bien  peu  de  loix  à  des  hom- 
mes que  rien  n'invitoit  à  fe  fouilraire 
aux  loix  de  la  nature.  La  troiiiéme 
enfin  ,  quoique  la  plus  méprifable  Se 
aiîîfe  fur  la  bafe  la  moins  affurée ,  fe 
trouva  plus  convenable  en  général  au 
libertinage  naturel  5  à  l'homme  brutal. 
Celle-ci  ne  put  recevoir  que  des  loix 
de  réunion  de  forces  ofrenilves  ,  des 
loix  d'invafion  ;  car  les  loix  de  fiabilité 
font  fondées  lur  les  points  phyiiques 
de  fubfifiance  qui  tous  éîoient  ici  for- 
tuits, incertains  &  épars.  En  vertu  de 
ces  mêmes  principes ,  les  premières 
de  ces  trois  genres  de  fociété  âirent 
fixées  ,  les  fécondes  ambulantes ,  les 
troifiémes  errantes ^  pirates,  brigan« 
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des  &  toujours  en  raifon  de  la  nature 
&  de  Tefpece  de  leurs  moyens  de  fub- 
fîHer. 

De  ces  trois  formes  de  {bciété  ^  la 
première  put  devenir  en  peu  de  tems 
nombreufe  dans  des  efpaces  reilreints 
à  îa  fertilité  du  terrein ,  comme  mul- 
tipliant les  moyens  de  fubfiilance.  La 
féconde  ne  comportoit  qu'un  petit 
I  nombre  d'hommes  commis  à  la  garde 
'des  troupeaux  ;  petit  nombre ,  dis-je, 
Qïi  raifon  de  l'étendue  du  terrein  né- 
icefîaire  à  la  pâture.  La  troifiéme  ne  put 
lêtre  nombreufe  qu'en  raifon  de  ce  que 
|la  proye  fourniffoit  :  &  comme  elie 
'ne  prenoit  nul  foin  d'entretenir  &c  de 
;renouveller  ce  genre  de  proviiion  , 
lelie  dut  promptement  être  forcée  à  fe 
jetter  dans  le  brigandage  &  à  agir  of- 
fenfivement  contre  fes  voiiins  réunis 
en.  fociétés  laborieufes  ou  paifibles. 
Les  plus  anciennes  ,  les  plus  fûres  oc 
les  plus  authentiques  annales  de  l'hu- 
manité (abfl:ra£l:ion  faite  de  toute  au- 
tre manière  de  les  envifager)  vien- 
nent à  l'appui  de  nos  fuppofitions  pri- 
(es  dans  la  nature  des  chofes.  Caïn , 
premier  chef  des  agriculteurs ,  inven- 
ta ,  dit  l'Ecriture  ,  les  poids  6c  les  me- 
Cures.  Abraham  6c  Lot ,  fils  de  frères 
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paileurs ,  vertueux  &  liés  d'amitié  5 
font  néanmoins  obligés  de  fe  féparer  , 
comme  ne  pouvant  fubliiler  ,  croître 
&  mukip-lier  enfemble.  Nemrod,  pre- 
mier chef  connu  de  ChafTeurs  ,  fut 
auiîî  le  preoiier  conquérant  ;  qualité 
qui  ne  peut  être  qu'une  fuite  du  bri- 
!  gandage. 

Le  tems  Se  la  multiplication  de  l'ef» 
pece  ont  du  naturellement  amener  ces 
différentes  fociétés  à  fe  confondre  8c 
fe  réunir  :  les  pâtres  à  fe  fixer  &c  de- 
venir agricoles  5  comme  la  race  d'A- 
braham, ou  à  s'écarter  dans  des  ré- 
gions reculées  5  comme  les  Arabes  9 
les  Tartares  ,  les  Nations  primitives 
du  Nord  &  les  -peuplades  errantes  de 
FAmériaue. 

D'entre  ces-  Nations  ,  celles  qui  ont 
plutôt  ou  plus  tard  reçu  &C   exercé 
l'art  primitif  de  l'agriculture ,  ont  plu- 
tôt ou  plus  tard  joui  des  avantages  de 
la  fociété ,  de  ceux  de  la  réunion  ,  de 
la  population ,  des  bonnes  8c  équita- 
bles loix,  des  arts  &:  des  connoilTanceS'. 
relatives  ;  les  autres  ont  vieilli  dans  lai 
barbarie,  décliné,  en  quelque  forte  ,, 
chaque  jour  en  nombre  ,  en  connoif-' 
fances  &c  en  facultés  de  toute  efpece. 
,m?nrp?op"rrs     ^^  ^^^  que  ces  diiférens^  genres  de 
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fociétés  fe  font  réunis  &  confondus  ,  aux  ^îfféreti.: 
1  parce  qu'en  effet  il  a  fallu ,  pour  ren-  *^^  Nations, 
\  dre  une  fociété  complette ,  qu'elle  re- 
I  çùt  &  renfermât  dans  fon  fein  le  ger- 
jme  &:  les  qualités  de  chacun  ces  gen- 
res primitifs.   L'agriculture   a  fait  la 
bafe  5  mais  le  nourriiTage  de  befliaux 
I  lui  efl  devenu  néceifaire  pour  réunir 
les  plaines  aux  montagnes  ,  les  dépaî^^ 
très  aux  moiffons ,  les  engrais  à  la  cul* 
tivation.  L'art  oifenfif  reçu  dans  la 
fociété ,  comme  devenu  néceffaire  à 
la  fureté  du  territoire  ,  dut  bientôt  y, 
dominer ,  &  par  le  poids  de  fes  for- 
ces ,  &  par  la  direftion  &  l'emploi  de 
fon  tems ,  dévoué  aux  foins  publics  , 
j  tandis  que  chacun  vaquoit  à  fa  chofe 
I particulière.  Cette  prédomination  nér- 
jcelTairement   afîreinte  à   des   règles 
jéquitables  fans  lefquelles  elle  eût  fait 
'  invafion  ,  détruit  &  difperfe  ia  So- 
ciété ;  cette  prédomination ,  dis-je  , 
fiit  la  bafe  de  l'autorité  fouveraine  for- 
mée par  les  loix.  Comme  l'art  politi^ 
'  que  5  foutenu  par  la  force ,  a  befoin 
d'un  chef,  le  gouvernement  devenu 
fufceptible  de  quelque  étendue  ,  dut 
"  naturellement  tomber  dans  les  mains 
.d'un  feul.  De-là  p"  d'abord  la  Monar^: 
çhie  tuteiaire» 
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De  la  complication  &  du  rappro- 
chement des  différentes  fociétés ,  na- 
quit un  nouveau  genre  de  fociétés  fé- 
condes &  potiches  moins  aifurées 
dans  leurs  bafes  &  dans  leur  durée , 
comme  auffi  moins  fufceptibles  d'é- 
tendue ,  infuffifantes  pour  former  de 
grands  empires  ,  cependant  libres  ^ 
riches  ,  puiffantes  dans  leurs  petites 
limites  ,  mais  variables  &  paffageres 
par  leur  excès  ,  par  la  négligence  ,  ou 
parles  entreprifes  de  leur  voifm  &  par 
la  nature  de  leur  condition  conftituti- 
ve  trop  expofée  à  la  concurrence.  ^Ce 
font  les  fociétés  marchandes. 

Nous  avons  dit  que  le  partage  des 
terres  fut  néceffairement  la  première 
loi  de  réunion  des  fociétés  agricoles. 
Voilà  le  tien  &C  le  mien  étaÎDli  fur  le 
fond  ;  il  ne  le  fut  que  pour  afïiiren 
cette  diftindion  furies  fruits. L'échan- 
ge du  fuperflu  de  ces  fruits  contre  le 
îiiperflu  du  voifin  dont  l'efpece  nous 
manque ,  eft  une  fuite  naturelle  de  cet 
arrangement ,  &  le  commerce  d'é- 
change fut  en  conféquence  le  premieij 
lien  de  la  Société.  Le  commerce  mer-i' 
cantile  &c  de  revendeur  ,  quoique 
n'ayant  qu'une  bafe  féconde  èc  dé-i 
pendante   de  la    cultiyation  ,   étoii 


AVEC  LA  POPULAT.  Ch.  VIII.     IJ 

néanmoins  û  nécelTaire ,  qu'il  offrit  un 
moyen  affuré  de  fubiiilance.  Qui  dit 
moyen  de  fubiiilance  ,  dit  un  gain , 
;  qui  confiile  en  rétribution  due  au  fer« 
!  vice  de  communication  de  biens  entre 
les  Nations.  A  côté  donc  des  fociétés 
agricoles ,  il  put ,  il  dut  fe  former  des 
fociétés  marchandes  ,  comme  les  gre- 
QÎers  fe  forment  à  côté  des  moiiTons. 
Le  Gouvernement  Républicain  con« 
.vient  à  fes  Sociétés. 
1     L'appui  même  &  l'inftitution  de  ces 
;,  fociétés    renfermeroit  un  germe  de 
,1  liberté.  En  effet  la  bafe  de  leur  fubiif- 
itance  étpit  leur  induilrie  ,  la  connoif- 
jifance  des  routes  &  des  féjours  du  fu- 
jperfîu  &c  du  néceffaire,  leur  crédit 
j  jacquis  par  l'habitude  de  les  voir  &c 
lg [revoir  toujours   propices  ,   toujours 
,jbxaâ:s  à  tenir  leurs  engagemens.  Tou^ 
';tes   leurs  poiTelîions  coniiiloient  en 
•  oblisfations  difperfées  &  fecretes  ,  en 
Jquelques  magaiins,  en  dettes  pafîives 
,  .!&:   adives  ,  dont  les  vrais  maîtres 
'  font  en  quelque  forte  inconnus ,  puif- 
qu'on  ne  fçait  ce  qui  en  eil  payé  &  ce 
,  qui  en  eil  dû.  Toute  richeîTe  de  tête 
&  de  poche  ne  donne  point  de  prife 
1  la  Souveraineté  ,  6c  par  conféquent 
ne  lui  cédera  rien  ^  vérité  à  répéter 
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fans  cefTe  aux  gouvernemens  des  Na- 
tions agricoles  qui  s'étudient  avectant  '■ 
de  foins  à  les    rendre  marchandes 
c'efi:-à~dirç  ,  à  fe  dépouiller  eux-mê^ 
mes.  Le  gros  Marchand  ,  Commer- 
çant ,  Banquier ,  &c.  fera  toujours  un 
membre  de  République.  En  quelque 
lieu  qu'il  habite,  il  jouira  toujours  de 
fon  immunité  inhérente  à  la  nature 
de  fes  biens  difperfés  &  inconnus  ^ 
dont  on  ne  voit  que  le  lieu  du  comp- 
toin  En  vain  l'autorité  voudroit- elle, 
en  tirer  les  devoirs  de  fujet ,  elle  eij 
obligée ,  pour  l'engager  à  concourii: 
à  fes  deileins ,  de  le  traiter  comme 
maître  ,   de  TintéreiTer  réellement  .1 
pour  qu'il  contribue  volontairement 
au  revenu  public.  Telle  efl  fon  -effen? 
ce,  telle  il  importe  même  qu'elle foit, ' 
Les  fociétés  marchandes ,  déiignéesj 
fous  le  nom  de  comptoirs ,  ^en  conféJ 
quence  compofées  d'êtres  libres  païf 
nature  ,  mais  obligées  de  fe  faire  des| 
loix  d'affociation  ,  de  dépôt  &  de  (ih 
reté  ,  durent  recourir  à  laSouverai'l 
FiCt^ ,  fans  laquelle  rien  ne  réfoudroil 
les  cas  majeurs ,  rien  n'allurer oit  l'état 
du  public  6c  des  particuliers  ;  mais  i 
une  Souveraineté  'mixte  ,  variable  J 
félon  les  variations  dans  les  objets  dd 

profit. 
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profit ,  dans  les  moyens  de  fubiiilance 
précaire.  Ce  genre  de  Souveraineté 
ne  comporte  qu'un  petit  nombre  de 
loix  fondamentales ,  parce  que  la  bafe 
de  celles-ci  eft  la  fiabilité  ,    &  que 
peu  de  chofes  font  d\me  nature  fiable 
dans  un  tel  état  de  pofîbfîions.  En  re- 
venche  elle  comprenoit  un  grand  nom- 
bre de  réglemens  de  détail  &  de  poli- 
ce ,  parce  que  tout  étant  ici  fondé  fur 
l'aàion  continuelle  &  changeante  fé- 
lon la  diverfité  des  circonflances  ,  il 
falloir  à  chaque  infiant  pourvoir  à  la 
Idécifion  des  cas,  &  ramener  les  inci- 
.Idens  multipliés  au  bon  ordre  ,  objet 
i  général  de  toute  légiflation.  Il  s*enfuit 
J[d€4à,  qu'une  telle  Souveraineté  n'a 
,'ipas  befoin  d'un  chef,  &  ne  fçauroit 
Jmême  réfider  fur  une  feule  tête.  Il  faut 
que  les  part-prenans  au  corps  &:aux 
avantages  de  la  fociété  ,  veillent  eux- 
imêmes  à  l'inflrudion  6c  kla.  coopéra- 
tion de  la  Souveraineté  ;  c'efl  la  Ré- 
publique :  cet  état  d'ailleurs  n'a  pas 
'•  Icontinuellement  befoin  de  force  mili- 
..taire.  Bienfaifant  pour  fes  voilins  &C 
^  pccupé  à  leur  fervice  ,  il  les  civilife 
.  fen  les  rendant  riches  ,  ou  pour  mieux 
lire  en  donnant  la  qualité  de  richeffes 
leurs  biens.  Cefl  plutôt  de  fon  pro-? 
Tome  IL  B 
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pre  orgueil,  enfant  de  la  profpérité, 
qu'il  a  tout  à  craindre.  S'il  change  de: 
nature  &  s'élève  jufqu'à  l'ambition ,  il  i 
périra  ou  par  (es  iliccès  qui  bientôt  lui 
feront  trouver  un  maître  dans  foh 
fein ,  ou  par  l'interruption  ou  évafion  i 
de  leur  commerce  ,  ou  par  les  revers . 
qui  le  réduiront  en  Province  de  quel-- 
qu'Etat  voifm  5  c'eil-à-dire ,  fon  petit 
territoire  maritime;  car  pour  le  com- 
merce il  échappe  &  échappera  tou- 
jours à  la  conquête  &  à  l'oppreffion ,, 
par  le  moyen  de  la  fiiite  &  de  la  trans- 
plantation de   ces  hommes    qui  ontr 
leurs  richeffes  difperfées  en  difFérens 
pays.  Ainfi  plus  ces  Nations  précaires 
feront  paifibles  ,  actives  &c  parcimo- 
nieufes  dans  leur  profpérité  ,  plus  elles- 
feront  utiles  &c  recommandables  aux; 
Etats  agricoles  qui  les  avoifment ,  &; 
plus  il  fera  de  l'intérêt  de  ceux-ci,  biem 
conduits  ,  de  les  favorifer  6c  de  lesi 
foutenir. 

Telle  efl  l'origine ,  la  bafe  &  la  for- 
me des  difFérens-  genres  de  fociétés. 
Pour  les  confidérer  enfuite  dans  nôtres; 
objetaÛuel,  la.  population  ^  on  trou- 
vera qu'il  ne  peut  fubûfler ,  &  ne  fub- 
fifle  en  effet  aujourd'hui  que  trois 
-  fortes  de  fociétés  ;  fociétés  agricoles. 
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fociétés  marchandes  ,  fociétés  erran- 
tes &  barbares.  Celles  du  dernier  de. 
ces  trois  genres  ont  rompu  tous  les 
liens  qui  les  uniffoient  au  refte  des 
humains.  Elles  doivent  être  conlidé- 
rées  comme  ifolées  &  deflruûives 
d'elles  -  mêmes  dans  leurs  déferts ,  in- 
capables de  porter  leur  population  au- 
delà  des  moyens  bornés  ,  épars  & 
prefque  fortuits  de  leur  fubfiilance. 
Redoutables  par  leurs  brigandages , 
quand  elles  font  portées  par  leurs  be- 
foins  à  faire  effort  &  faillie  hors  de 
leurs  deferts  ,  à  bon  droit  ravagent- 
elles  tout  ce  quife  rencontre  fous  leurs 
pas.  Le  butin  amovible ,  comme  les 
beftiaux,  les  efclaves ,  &:c.  font  tout  le 
profit  qu'elles  puifTent  faire.  Les  prifes 
îlir  mer  font  les  reiTources  de  celles 
qui  fe  livrent  à  la  piraterie.  Les  che- 
velures font  tout  le  butin  de  celles 
qui  ne  font  purement  que  chafTerefTes 
fauvages  &  barbares.  Pour  jouir  vrai- 
ment d'une  conquête ,  il  faut  s'atta- 
cher au  fol,  c'efl-à-dire  ,  s'afTervir 
au  travail  produdif  du  territoire  ;  mais 
la  liberté  efl  ce  que  ces  peuples  ont 
de  plus  cher.  Quoi  qu'il  en  foit ,  leur 
population  eft  reflrainte  par  les  invin- 
cibles loix ,  qui  bornent  celle  des  fau- 
ves dans  les  forêts.  B  ij 
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Sociétés         Les  fociétés  du  fécond  genre,  c'eil* 
marchandes   a-dirç,  Ics  fociétés  marchandes  ,   ne 
nedépendan-  font  qii'une  dépendance  de  celles  du 
ce  des  Sodé-  premier ,  qui  font  les  fociétés  agrico- 
t€s  agncp  es.  |^^^  q^^  demieres  font  feules  naître 
&  tnultiplier  les  biens  ,  auxquels  le 
commerce  donne  une  valeur  d'échan- 
ge &  la  qualité  de  richeffes  :  car  û  les 
biens  ne  reçoivent  la  qualité  de  ri- 
chefles  ,  on  n'aura  ni  la  volonté  ,  ni 
le  pouvoir  de  les  faire  naître.  Ainû 
ces  deux  genres  de  fociétés  font  étroi- 
tement liées  enfemble.  La  cultivation 
èc  le  commerce  ont  contraûé  un  ma- 
riage indilToluble.  La  mère  eu  deilinée 
à  engendrer,  mais  elle  ne  le  peut,  {i 
çlle  n'eil:  fécondée.  Il  ne  s'enfuit  pas 
que  cette  figure  décifive  puiiTe  être 
également  appliquée  à  l'union  de  ces 
diverfes  fociétés  de  la  France  &  de  la 
Hollande ,  par  exemple ,  en  ce  que  la 
France  peut  donner  afde  dans  fon  fein 
à  des  étapes  ou  comptoirs  de  Com- 
merçans  :  mais  toujours  fans  préjudi- 
cier  à  la  liberté  de  concurrence  de  l'E- 
tranger ,  parce  que  cette  concurrence 
eft  totalement  à  l'avantage  de  la  Na- 
tion qui  ne  peut  trop  fe  procurer  d'a- 
cheteurs &  de  vendeurs.  Tout  état 
agricole  doit  à  la  vérité  protéger  chez 
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lui  le  commerce  rural  le  plus  impor- 
tant de  tous  :  mais  c'ell  dans  la  fureté . 
&  l'immunité  que  doit  conlifler  cette 
protedion  .  car  du  refle  ,  le  Commer- 
çant regnicole  aura  dans  ce  commerce 
tous  les  avantages  fur  l'Etranger ,  qui 
eil:  moins  à  portée  de  faire  comm.odé- 
ment ,  avec  moins  de  frais  &  en  tems 
&  lieu  {es  achats  &  fes  magafms.  Ce- 
pendant les  fociétés  agricoles ,  mari- 
times même,  ontbefoin  du  concours 
des  voilins  réunis  en  fociétés  marchan- 
des ,  pour  s'affurer  toujours  le  prix 
courant  du  marché  général.  D'ailleurs ,, 
il  eil  vrai  de  dire  que  la  liberté  eu  tel- 
lement l'ame  du  commerce  ,  qu'il  eil 
bien  diiîicile  qu'un  territoire  ombragé 
des  étendards  de  la  fouveraineté  mi- 
litaire 5  quelque  légitime   &C  réglée 
I  qu'elle  piuiTe  être ,  lui  foit  auili  favo- 
rable que  l'efl  la  Souveraineté  muni- 
cipale, quoique  fujette  à  dégénérer 
en  fadions.  L'expérience  nous  le  dé- 
montre ,  &  dans  tous  les  tems  &  dans 
jjtous  les  climats.  Les  grands  efforts  du 
e-commerce  ,  les    hautes  entreprifes  , 
i.tirexcellence  du  labeur  &c  de  l'écono- 
mie en  ce  genre ,  font  des  fruits  alTu- 
rés  des  fociétés  maritimes  libres. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queilioa 

B  ii] 
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relative  à  notre  fujet  actuel  ,  la 
population  la  plus  nombreufe  doit , 
fans  doute  ,  fe  trouver  au  tour  des 
fociétés  marchandes  ,  &  l'on  y  peut 
iuger  de  la  profpérité  de  l'Etat  par  l'é- 
tendue de  la  population.  Mais  la  par- 
cimonie ou  l'épargne  qui  peut  ici  fa- 
vorifer  la  population  &c  la  profpérité , 
détruit  l'une  &  l'autre  dans  les  focié- 
tés agricoles.  Nous  avons  démontré 
que  dans  l'ordre  naturel  &  indifpen- 
fable  5  les  hommes  ne  vivent  que  de 
prodiiâ:ions  ;  &  leur  tranfmutation  en 
richelfes  eu  la  feule  opération  qui  faile 
aller  la  machine  économique,  qui  for- 
me &  perpétue  la  fociété.  Dès -lors 
les  uns  font  payés  comme  Propriétai- 
res ,  d'autres  comme  Cultivateurs  , , 
les  autres  enfin  comme  induftrieux. . 
Les  étapes  de  commerce  font  le  fiégei 
&  la  capitale  de  Finduftrie;  leur  épar-- 
gîïQ  accroît  leurs  fonds  ,  elles  ne  vi* 
vent  que  fur  le  mouvement  &  fur. 
l'aûion  ;  tous  les  hommes  cherchant 
emploi  &  travail,  s'y  raffemblent  en: 
foule  pour  y  trouver  leur  fubfiilance. 
Là  point  d'oififs ,  puifqu'ils  n'y  trou-j 
veroient  point  de  fubfiflance.  Là  tous] 
font  employés  à  profit  pour  ceux  qui  14 
les  employent ,  fans  quoi  la  bafe  mê-r 
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me  de  leur  falaire  ,  &  conféquemment 

de  leur  fubfiilance ,  manqueroit  fubi- 

tement. 

Mais  toute  cette  abondance  ,  ce 

travail  ,  cette  population  ,  en  prou- 
I  vant  la  profpérité  aduelle ,  dénotent 
3  aufîi  leur  dépendance.  Ce  ne  font  ici 
il  que  des  gens  d'affaires  qui  employent 

I  beaucoup  de  Commis  &:  d'Agens  ,  & 

II  qui  dépendent ,  ainii  que  leurs  fous- 
[I  ordres ,  de  la  durée  &  de  la  quantité 
I  des  profits.  On  voit  encore  que  l'éten- 
)i  due  de  ces  fortes  de  fociétés  eR  alTu- 
:  ;  jettie  à  des  bornes  fort  étroites  :  car 
-  j  les  profits  du  iimple  métier  de  com- 
sjmerce  de  revendeur  ne  peuvent  enri- 
-ilchir  que  de  petites  Nations.  La  con- 
,  currence  du  commerce  d'Amfterdam 
ï.  !  &  de  celui  d'Anvers  n'a  pu  fe  foute- 
Tcjnir;  l'un  a  détruit  l'autre.  Ainii  de 
r-|grands  états  ne  peuvent  fubfiiler  par 
;i,'le  métier  de  commerce  de  revendeur. 

-  Ils  doivent  être  vendeurs.  Voilà  leur 
commerce ,  &  tel  a  toujours  été  celui 
des  grands  Empires  ,  tant  que  l'agri- 

;  culture  y  a  été  opulente.  Tout  le  com- 

.  merce  des  revendeurs  en  effet  n'eft 
[ondé  que  fur  l'agence  des  grandes 
fociétés.  Les  profits  du  commerce  de 

.  >;  revendeurs  font  autant  de  frais  pris 

Biv 
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fur  la  choie.  Il  efl  tout  limple  que  cha- 
cun cherche  à  faire  fesaiFair es  au  meil- 
leur marché  poffible  ,  &  qu'il  fe  pré- 
fente à  chaque  inilant  de  nouveaux 
Entrepreneurs  qui  tendent  à  les  faire 
au  rabais ,  &  à  épargner  fur  la  dépenfe. 
La  bafe  donc  de  la  fubfiflance  de  cette 
forte  de  lociété  efl:  non-feulement  fort 
inilabîe  ,  mais  encore  &  les  efforts 
extérieurs  &  les  fiens  propres  tendQnt 
fans  ceffe  à  la  rétrécir.  Elle  eil  forcée 
à  chercher  à  diminuer  fes  frais ,  de 
crainte  que  quelqu'autre  ne  lui  enlevé 
les  pratiques  ;  &  comme  de  ces  frais 
le  plus  onéreux  de  tous  eu.  l'emploi 
des  hommes  ,  elle  réprouve  elle-mê- 
me fans  le  fçavoir ,  ou  du  moins  fans- 
y  prendre  garde  ,  fa  propre  popula- 
tion. Qu'eft-ce  en  effet  autre  chofej 
que  fon  foin  pour  les  canaux ,  les  ports,, 
les  recherches  fiir  le  gabaris  des  bâti- 
mens ,  fur  le  genre  d'agrès ,  pour  évi- 
ter les  frais  du  travail  des  hommes  ; 
qu'efl-ce,  dis-je,  que  tout  cela  ,  fi  ce 
ne  font  les  effets  iludieux  &  continus 
de  cette  réprobation  ?  Examinons  ainfi; 
la  furabondance  de  la  population  dans 
^'  toutes  fes  parties ,  6c  nous  la  verrons 
par  -  tout  repouffée  ,  juflement  prof-i 
crite  en  tous  lieux  :  &c  nous  conce- 
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Vrons  peut-être  alors  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  de  découvrir  la  vraie 
racine  de  la  population ,  de  connoître 
fon  étendue  utile ,  fes  bornes  &  fon 
véritable  emploi.  Hélas  !  C'eil  faute 
de  cette  étude  û  nécefîaire ,  que  la  terre 
entière  n'a  prefque  été  juf qu'ici  qu'un 
théâtre  d'erreurs  &  de  fraude  ou  de 
carnage,  de  mifere  &  de  dévaluation. 

Les  fociétés  agricoles  enfin  font  la    Sociétés 
fource  de  tous  les  biens  &  de  toute  Jgncoies  , 

1  l'on  A         lource    de 

la  population  ,  ex:  1  on  ne  connoitra  tous  biens  & 
l'étendue  dont  elles  font  fufceptibles ,  ^\^'>}'^^  po- 

y  ,        .  .  J^  i  pulation. 

quant  a  ce  dernier  point ,  que  quand 
l'homme  fera  certain  d'être  parve- 
nu par  l'opulence  même  aux  derniè- 
res barrières  de  l'agriculture ,  de  la 
fertilité  de  la  terre  &  de  la  fécondité 
de  la  nature.  Mais  nous  avons  bien 
perdu  notre  tems  en  développant  les 
principes  renfermés  dans  les  chapitres 
précèdent ,  û  le  Ledleur  penfe  encore 
qu'il  fufEt  de  remuer  beaucoup  de  bras 
pour  avoir  beaucoup  de  fubfiilance, 
\  6c  par  conféquent  une  grande  popu- 
lation. La  culture  doit  au  contraire 
être  regardée  comme  le  commerce 
;  i'étoit  ci-deffus ,  c'eft-à-dire ,  comme 
'  autant  de  frais  indifpenfables  pris  fur 
la  chofe,  qui  efl  le  produit.  Le  point 

Bv 
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utile  6c  naturel  qÛ  d'obtenir  la  choie 
au  moins  de  frais  poiîibles  ;  ëc  comme 
le  plus  onéreux  d'entre  ces  frais  eil 
l'emploi  des  hommes  ,  l'intérêt  de 
l'agriculture  eu  ,  ainfi  que  celui  du 
commerce  ,  d'employer  le  moins 
d'hommes  poiîible  pour  obtenir  un 
égal  produit.  La  même  recherche  que 
le  Commerçant  met  en  vaifTeaux,- 
agrès  ,  &CC.  pour  faire  à  moins  de 
forces  d'hommes  les  mêmes  voitures , 
l'Agriculteur  doit  la  mettre  en  outils  , 
animaux  &  autres  aides  de  toute  ef- 
pece  moins  difpendieufe  que  ne  l'eil 
î'homme  dans  fon  entretien  ,  pour 
parfaire  les  mêmes  travaux  &  obte-^ 
nir  la  même  fertilité.  Mais  il  y  a  cette 
différence  entre  l'agriculture  &  le  mé- 
tier de  commerce  de  revendeur ,  que . 
plus  l'agriculture  diminue  avec  profit 
le  travail  des  hommes ,  plus  cette  épar- 
gne retourne  à  l'avantage  de  la  popu- 
lation ,  plus  le  produit  net  ou  revenu 
augmente  ,  plus  il  y  a  de  richeffes  an- 
nuelles difponibles.  Or  on  ne  peut 
jouir  de  ces  richefies  que  par  le  fer- 
vice  des  hommes  ;  ainfi  plus  il  y  a  de 
revenu ,  plus  il  faut  d'hommes  pour 
jouir  de  ce  revenu.  Au  lieu  que  le 
Commerçant  ne  ménage  fur  l'emploi 


■•Ht 
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des  hommes  que  pour  fe  mettre  au 
rabais  ,  &c  aflurer  fon  fervice  dans  la 
concurrence.  Les  reffources  du  manu- 
facturier font  à  peu  près  les  mêmes. 
Il  defire  (  par  erreur  )  le  bas  prix  de  la 
fubfiflance  ,  au  préjudice  des  revenus 
du  territoire ,  pour  tirer  par  là  du  fa- 
laire  ,  plus  de  profit  fur  le  travail  de 
ks  fabricans. 

Mais  5  dira-t-on  encore ,  n'efl-il  pas 
vrai  que  plus  il  y  a  d'hommes ,  plus 
ils  offrent  leur  travail  à  bas  prix ,  plus 
on  profite  fur  la  diminution  du  falaire 
dans  l'agriculture ,  plus  on  en  retire 
de  produit  net  ou  revenu,  plus  on 
profite  encore  dans  la  jouiffance  de 
ce  revenu  du  bon  marché  du  fervice 
des  hommes  que  l'on  employé,  6z 
des  travaux  &  des  ouvrages  d'induf- 
trie.  En  fuppofant  cette  diminution 
de  falaire ,  il  faut  fuppofer  auffi  la  di- 
minution de  confommation  des  pro- 
duftions  de  bonne  valeur  ,^  6c  en  con- 
féquence  la  diminution  de  leur  prix  , 
celle  du  revenu  &C  des  achats  des  ou- 
vrages de  main  d'oeuvre.  Tout  cela  eft 
affujetti  à  un  ordre  phyiique  que  la 
cupidité  &  l'inhumanité  des  riches  ne 
peuvent  éluder  impunémicnt.  Ce  di- 
vorce d'intérêts  particuliers  a  été  dé* 

B  vj 


36  Rapports  des  Dépenses 
duit  dans  les  chapitres  précédens;  il 
fera  rappelle  encore  &  remis  fous  les 
yeux ,  dans  ceux  011  nous  traiterons 
précifément  de  l'agriculture ,  du  com- 
merce &  de  rinduilrie.  Pafîbns  main- 
tenant aux  objets  qui  attaquent  direc- 
tement la  population, 
Lapopuia-  p^r  ce  premier  expofé  des  racines 
mêmefapro-  ^  des  mefurcs  de  la  population, nous 
pre  ennemie,  venons  de  voir  que  dans  l'ordre  appa* 
rent  qui  fe  préfente  d'abord,  elle  eft 
elle-même  fa  propre  ennemie.  En  eifet, 
l'homme ,  à  le  coniidérer  dans  fon  état 
primitif,  a  tant  de  foins  à  prendre , 
relativement  à  la  multiplicité  &  à  la 
continuité  de  fes  befoins ,  tant  de  tra- 
vaux à  faire ,  tant  de  fardeaux  à  lever , 
qu'ayant  fans  cefTe  befoin  d'aide,  & 
ne  pouvant  fe  faire  aider  que  par  fa 
famille ,  il  efl  tout  fimple  qu'indépen- 
damment de  tout  autre  attrait  qui  le 
porte  à  fon  accroiffement ,  il  deiire 
id'abord  de  la  voir  augmenter  en  nom- 
bre. Il  dira  donc  à  ia  famille  :  Mes  en- 
fans  ,  croijfe^  &  multiplie'^;  tenons-nous 
êjifemhle  &  aidons -nous  réciproquemenn 
pour  fournir  à  nos  befoins.  En  raifon 
néanmoins  de  ce  que  la  famille  devient] 
plus  nombreuse ,  les  befoins  s'accroif-] 
lent  auffi,  les  limites  du  territoire  s'é-^j 
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cartent.  Une  autre  famille  fiiivoit  de 
fon  côté  les  mêmes  progrès  &  la  même 
extenfion  ;  à  la  fin  il  faut  que  les  deux 
fe  rencontrent  :  &  voilà  la  guerre  mo- 
tivée par  la  nécefîlté.  La  guerre  eu. , 
fans  contredit ,  le  mal  le  plus  dellruûif 
de  l'humanité  ,  Se  par  conféquent  de 
la  population.  Mais  il  faut  encore  fur 
cet  article  prendre  bien  garde  d'être 
trompé  par  les  apparences.  Le  meur- 
tre 5  geile  naturel  de  la  guerre  ,  paroît 
être  fon  plus  terrible  fléau  contre  la 
population.  L'homicide  eÛ  la  mort 
d'un  homme  &C  de  fa  poftérité  ;  & 
I  cependant  c'eil  par  le  retranchement 
:  des  fubiiftances  que  la  guerre  eu  véri^ 
tablement  dépopulatrice  par  la  fura- 
bondance  même  de  la  population, 
I  C'eil  ce  que  nous  allons  démontrer 
!par  une  induélion  limple ,  tirée  de 
l'exemple  donné. 

Voilà  nos  deux  familles  qui  fe  ren- 
contrent. Je  les  fuppofe  ,  comme  de 
droit,  en  ces  premiers  tems  égale- 
ment braves,  fieres  &  unies  :  fans 
contredit  au  premier  choc  la  plus  nom- 
breufe  l'emportera  ;  l'autre  fera  obli- 
gée de  fe  cacher  &  de  fe  retirer.  Mais 
e  fuppofe  cette  dernière  accoutumée 
1  vivre  d'un  peu  de  ris ,  par  exemple  ^ 
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ëc  de  viandes  boucanées.  L'autre  9 
au  contraire ,  agricultrice  ,  ayant  des 
beiliaux  ,  &  accoutumée  à  l'abondan  • 
ce ,  auiîi-tôt  que  l'ennemi  a  difparu , 
eu  obligée  de  retourner  à  fes  travaux- 
Suppofé  qu'elle  ait  choiû  une  faifon  de 
repos  5  qu'elle  ait  porté  fes  proviiions 
avec  elle  &c  mené  fes  troupeaux ,  il 
faut  que  ces  derniers  s'étendent  pour 
paître.  D'autre  part,  les  champs  &  les 
maifons  reftent  fans  défenfe ,  l'ennemi 
fauvage  &  prompt  fort  de  {qs  retraites 
&  ravage  tous  ces  biens  difperfés.  Le 
vainqueur  ne  fçait  où  accourir  ;  Ten- 
nemi  fuit  devant  fes  pas ,  &  l'incen- 
die efl  derrière.  La  racine  des  fubiif- 
tances  eil  coupée ,  chacun  fe  fépare  ,, 
&  courant  à  la  défenfe  de  fa  maifon  „ 
va  périr  en  détail. 
La  force      Cette  ébauche  d'exemple  prife  em 

G  une  Nation  >  r    rr  r  '  • 

à  la  guerre  ne  petit ,  luîTit  pour  uous  taire  voir  qus 
dépend    pas  \^  force  d'uue  Nation  à  la  euerre  ne: 

ou    nombre      i  /  i  i  i  u'i 

d'hommes,  dépend  pas  du  nombre  d nommes^, 
mais  des  iub-  uiais  des  fubfiilances.  Pour  que  les  fub-^ 
liltances  ne  manquent  pas ,  11  faut  qu© 
ceux  qui  les  procurent  ne  foient  point 
détournés  de  leur  travail,  &  que pout 
y  vaquer  en  fureté,  ils  foient  défend 
dus  par  des  hommes  difoonibles ,  c'efl- 
à-dire ,  par  des  hommes  dont  l'emploi 
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ne  foit  pas  nécelTaire  ailleurs.  Pour 
alimenter  ces  hommes  difponibles  ,  il 
faut  que  la  produôion  donne  un  ex- 
cédent par-delà  ce  que  les  Cultivateurs 
doivent  confommer ,  6c  cet  excédent 
I  eu  ce  qu'on  appelle  revenus, 
\      C'eil  donc  de  la  quantité  des  reve- 
j  nus  5  c'efl-à-dire  ,  de  la  quantité  de 
i  richeiTes ,  que  dépend  la  force  mili- 
!  taire  des  Nations  :  d'autant  que  la  po- 
I  pulation  elle-même  ne  peut  être  que 
'proportionnée  aux  richeiTes,  puifque 
ce  n'eil ,  comme  nous  l'avons  démon- 
I  tré  dans  les  chapitres  précédens  ,  que 
|la  tranfmutation  des  fubiiflances   en 
I  richeiTes  par  le  moyen  de  la  valeur  vé- 
j  nale,  qui  peut  opérer  la  pleine  &  en- 
jtiere   reproduction    des    fubiiilances 
jdeilinées  à  devenir  richeiTes.    C'eil 
cette  reprodudiôn  qui  eil  l'objet  ef- 
fentiel  de    l'économie  politique  des 
Nations  bien  gouvernées.  Les  guerres 
font  donc  plus   difficiles  &  plus  re- 
doutables entre  les  Nations  policées 
f qu'entre  les  Nations  barbares,  quoi- 
qu'elles foient  moins  eiFrayantes   & 
'moins  défailreufes  au  premier  coup 
d'œil.  Pourquoi  cela?  C'eil  qu'il  y  a 
'infiniment  plus  à  perdre.  Là  elle  n'é- 
ibranle  que  des  ébauches  de  fociété  3 
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éc  ne  ravage  que  des  deferts.  Ici  elle; 
ne  peut  fe  foutenir  que  par  les  richef- 
fes  ;  elle  détruit  les  richefTes  qui  font 
deilinées  à  faire  fubfiiler  les  Nations 
employées  à  la  reprodudion  des  ri- 
chefTes. La  guerre  alors  frappe  -par 
contre-coup ,  ce  qui  eft  le  plus  dange- 
reux des  accidens.  On  eu  tout  étonné 
de  voir  les  cantons  qui  ont  été  le  fiége 
de  la  guerre ,  fe  relever  de  deffous 
leurs  cendres  auffi  forts  que  ci-devant,, 
tandis  que  les  Provinces  qui  n'ont  été 
frappées  que  par  le  dérangement  des 
dépenfes  attaquées  dans  la  reproduc- 
tion ,  languilTent  long-tems  èc  quel- 
quefois toujours  dans  la  dépopulation 
êc  la  ftérilité.  L'Efpagne  a  porté ,  il 
y  a  deux  fiécles ,  la  guerre  avec  fli- 
reur  hors  de  fon  circuit ,  elle  s'y  eil 
épuifée ,  fon  territoire  a  été  dévaflé 
&  dépeuplé ,  &  il  l'efl  encore.  A  quoi 
attribue-t-on  ridiculement  un  chan- 
gement il  fubit  &  û  durable  ?  A  la  pa- 
reffe  de  fes  habitans  ,  à  leur  avidité 
de  For  du  Pérou  6c  à  leur  émigration. 
On  n'apperçoit  pas  qu'opprimés ,  dé- 
pouillés de  leurs  richeifes  ,  déconcer- 
tés dans  leurs  travaux  ,  la  confterna- 
tion  ,  l'inertie  ,  Fabflinence ,  l'évafion 
1  ont  les  effets  naturels  èc  néceilaires 
de  ce  défaftre. 
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C'eft  donc  dans  {es  accidens  éco-  Ceft  dans 
nomiques  au'iin  vrai  politique  doit  ^^^  accidens 

rjf  i""  il  J     1  J9    V   économiques 

I  conliderer  le  tleaii  de  la  guerre  ;  d  ou  qu'il  faut  con- 
!  s'enfuit  que  tout  dérangement  dans  ^^^érer    le 

!  -,        ,  ,^  .  ^  "^  rleau  de   la 

I I  ordre  économique  elt  une   guerre  guerre. 
j  four  de ,  mais  prompte  &  infaillible  , 

atroce  &  cruelle ,  livrée  à  l'humani- 
té. C'eil  ce  que  la  fuite  de  notre  exa- 
men fur  ce  chapitre  intéreffant  va 
nous  détailler. 

Revenons  fur  nos  pas ,  ou  pour  Muitîpiiër 
mieux  dire,  ne  perdons  jamais  de  vuel-^^  hommes 
notre  boullole  dans  une  navigation  piiei- les  fub- 
difficile  &c  femée  des  écueils  des  pré-  pances,c'ea 

/        Ti       n     1        1       •  1    o       ^51         ^^^  vouer  sa 

juges.  11  qH  de  droit  naturel  oc  d  nu- fuppiice  de  u 
manité  &  de  devoir  indifpenfable ,  de  ^^^™' 
multiplier  le  nombre  de  nos  fembla- 
bles.  Mais  il  fer  oit  inhumain  de  les 
faire  naître  pour  les  livrer  aux  fup- 
plices  de  la  mifere  ou  des  loix.  C'eft 
néanmoins  le  fort  que  nous  leur  pré- 
parons inévitablement ,  en  cherchant 
à  multiplier  les  hommes  par  tout  autre 
foin  que  celui  de  multiplier  les  fubfif- 
tances.  Qu'un  particulier  opulent  ou 
aifé  falTe  des  mariages  dans  fon  can- 
ton ,  c'eft  certainement  une  œuvre 
édifiante  &  de  bon  exemple  ,  que  de 
ravir  à  la  privation  ou  à  la  débauche 
des  êtres  faits  pour  fe  con joindre  lé- 
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gitimement.  Si  le  facriiîce  que  fait  le 
donataire ,  eft  feulement  capable  de 
fournir  les  premiers  frais  de  l'établif- 
fement  des  conjoints  ,  &  tel  qu'il  les 
abandonne  bientôt  à  leurs  propres  > 
forces  il  les  féduit  fans  le  vouloir,, 
&  les  engage  dans  la  route  inévita-- 
ble  de  la  mifere  qui  les  attend  dans^ 
peu  de  tems  ,  à  moins  qu'ils  ne  trou- 
vent quelqu'autre  moyen  journalier' 
oc  renaiiTant  de  fubfiftance  :  auquel  i 
cas  ils  fe  feroient  bien  auiîi  utilement 
mariés  fans  lui ,  &  fon  intervention 
n'efl  qu'un  foin  charitable ,  mais  mor- 
tifiant ,  de  faire  des  apoints.  Si  au  lieu 
de  cela  il  fonde  en  totalité  leur  mé- 
nage &  leur  fubfiilance  future  en  les 
mariant ,  la  portion  de  bien  qu'il  em- 
ployé à  cette  générofité ,  change  de 
propriétaire  ;  mais  comme  cela  ne  fait 
aucun  accroiffement  de  fubfiftance ,  il 
n'y  aura  pas  un  homme  de  plus.  Un 
gouvernement  donc  &  une  Nation 
qui  regardent  cet  a£l:e  comme  utile  &C 
fruftueux  pour  la  fociété ,  fe  trompent 
du  tout  au  tout  :  car  ils  devroient  gé- 
mir bien  plutôt  que  de  fe  voir  réduits 
à  ce  régime  infruftueux  ,  qui  fut  de 
tout  tems  lignai  de  décadence ,  &C 
chercher  dans  leur  propre  fein  le  ver 
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ic  'ongeur  qui  les  réduit  à  cette  fauÔe 
ie  k  inutile  fpéculation ,  tandis  que  con- 
i-jormément  au  penchant  de  la  nature  , 
doutes  les  peuplades  faines  &  vigou- 
îsreufes  ,  loin  d'être  réduites  à  exciter 
,ies  mariages  ,  ont  toujours  été  em- 
•Darraffées  de  l'excès  de  leur  popula- 
s  lion.    Qu'on  donne  d'autre  part  des 
•  mmunités  &  des  privilèges  aux  pères 
r  pi  élèvent  un  nombre  d'enfans ,  c'eil  • 
liigir  conformément  au  droit  naturel 
;,qui  nous  dit  ;  ce  père  paye  un  affez 
?brt  contingent  à  la  fociété ,  paupcres 
Cids  Jîlpendu  pendcre  ji  libcros  cduca- 
rent  (^).  Mais  dans  cet  a£le  de  juftice , 
qu'on  pourroit  regarder  comme  objet 
d'émulation  ,   on  doit  voir  que  c'ell 
faire  les  plus  grandes  violences  à  la 
nature ,  que  d'avoir  rendu  la  pater- 
Inité  redoutable;  &:  que  le  vrai  moyen 
|de  lui  rendre  fes  droits  ,  eil  de  laiffer 
iaux  pères  la  force  d'élever  leurs  en- 
fans  ,  &:  de  faire  enforte  qu'une  perf- 
pedive  réelle  leur  montre  de  l'emploi 
&  des  falaires  pour  eux  quand  ils  fe- 
iront  en  état  de  travailler. 

Mais  pour  les  trouver  &  les  aflii-  Pourafrarer 
rer  cet  emploi  &  ces  falaires,  il  faut  le^sîL^resfii 
en  revenir  à  nos  principes  ,  il  faut  faut  snuiti- 

plier  les  ri- 
{a)  Tit.  Liv,  cheffes 
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chercher  à  muMplier  les  richeffes  ;  è 
pour  en  trouver  les  moyens ,  il  fau 
fortir  des  premiers  âges  de  la  Société 
&  voir  l'ordre  de  la  repartition  de; 
fubfiftances ,  le  changer  en  ordre  d( 
rétribution  proportionnée  aux  fervi- 
ces  6c  aux  travaux  des  hommes  ;  te 
enfin  que  le  repréfente  le  tableau.  Ll 
tout  eft  ftipendié  ou  foudoyé  par  1 
terre  fertilifée  par  ceux  qui  peuvent 
faire  les  avances  des  entreprifes  de 
l'exploitation.  Ceux-ci  ne  traYaillent 
&  ne  font  travailler  qu'à  condition 
que  la  rétribution  puiiïe  renaître  di- 
redement  ou  indiredement  &  avec 
profit  de  la  rétribution  même.  Pour 
fonder  cette  efpérance  de  manière  à 
déterminer  le  Cultivateur  à  lui  facri 
fier  {qs  avances ,  il  faut  que  la  valeur 
vénale  des  productions  qu'il  prépare , 
foit  aiïlirée  par  une  habitude  confian- 
te. Car  c'efi:  fur  cette  valeur  que  tautl 
fon  calcul  eil  fondé  ,  lignum  vitœ,  deji- 
dcrlum  veniens  (  ^  ) ,  &  c'efl:  d'après 
elle  qu'il  apprécie  fon  propre  travail 
&c  le  falaire  de  fes  Coadjuteurs.  Cette 
valeur  n'a  d'autre  fondement  que  la 
confommation  courante.  C'efl  ainfi 
que  la  dépenfe  prévient  la  cultivation  ; 

(a)  Pro.  Cap.  13.  v,  12. 
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u'ime  plus  forte  dépenfe  faifant  haut 
îi"  la  valeur  vénale  excite  un  plus 
)rt  travail ,  une  plus  forte  produc" 
on,  plus  d'abondance  ÔC  de  fubfif- 
mce. 

Loin  donc  que  pour   avoir  plus     Pour  avoir 
hommes  il  raille  relierrer  la  depenie  ^es,  loin  de 
\i  ceux  qu'on  a ,  comme  cela  femble  reiierrer  les 
jl  prelenter  au  premier  coup  dœil,  ^ions,  il  faut 
I  :  comme  l'enfeigne  d'abord  un  Ecri-  les  étendre, 
îin  bien  accueilli   &  qui  méritoit 
I  ns  doute  au  fond  de  l'être ,  puif- 
liLi'il  a  eu  depuis  la  bonne  foi  de  fe 
'jîdreiTer  lui-même  &  d'avouer  fon 
:j'reur ,  après  avoir  bien  tout  mefuré , 
n:  calculé  les  rapports  réciproques 
iJ5S  caufes  &  des  effets  dans  l'ordre 
•j:onomique  ;  car  il  n'y  a  que  le  calcul 
mi  puiffe  ici  afîlijettir  l'efprit  à  des 
otions  exadles  fur  des  vérités  qui  fe 
réfente nt  fous  tant  de  faces  :  loin , 
s  -  je  5  qu'il  faille  refferrer  les  dé- 
enfes  ,  il  faut  au  contraire  étendre 
:s^:  exciter  la  confommation  des  pro- 
il<.i£l:ions  de  haut  prix;  puifque  plus  on 
;ea  confomme ,  plus  on  en  demande  , 
i;-us  on  foUicite  la  terre,  plus  on  ob- 
:ent  de  richeffes  ou  de  produôions 
;e  la  meilleure  valeur,  &  plus  la  puif* 
;nce  d'un  Etat  s'augmente.  Plus  au 
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contraire  on  réduiroit  les  hommes  i 
vivre  de  produâ:ions  de  vil  prix ,  pi  ; 
la  terre  feroit  employée  à  fournir 
genre  de  fubfiftance ,  plus  le  rêve; 
s'anéantiroit ,  plus  la  population  c 
minueroit  &  plus  l'Etat  s'affoibliro 
En  un  mot ,  la  population  a  i 
bornes  prefcrites  par  l'étendue  d 
fubliilances  ou  des  richeffes  ;  & 
n'eil  que  l'accroiffement  de  ces  de 
nieres,  qui  peut  accroître  la  popul 
tion.  Pour  entretenir  la  plus  gran 
population  poffible  dans  un  Etat , 
faut  qu'elle  foit  proportionnée  a^ 
richeffes  annuellement  renaiflante 
&  à  la  rétribution  que  ces  richefl 
peuvent  procurer  au  menu  peupL 
aifin  qu'il  puiffe  ,  conformément  à 
condition,  étendre  fa  confommatL 
fur  les  divers  genres  de  denrées  do 
la  valeur  fe  foutient  par  cette  co 
fommation.    C'eft  ce   que  l'aveue 
avarice  du  vulgaire  ne  peut  compre 
dre,  que  l'accroifTement  des  falair 
qu'il  eil  obligé  de  payer,  toutes  a 
très  chofes  étant  d'ailleurs  à  leur  pi 
ce  ;  que  le  hauffement  des  falaire 
dis-je,  eft  la  démonflration  ,  la  eau 
&  l'effet  de  l'accroiffement  des  rev 
nus. 


AVEC  LA  POPULAT.  Ch.  VIIL  47 
Il  y  a  toujours  trop  grand  nombre 
l'hommes  par-tout  où  l'emploi  &  le 
alaire  néceflaire  pour  les  faire  vivre 
ivec  une  forte  d'aifance  leur  eu  re- 
ufé.  Si  donc  par  le  trop  grand  nom- 
)re  d'hommes  la  rétribution  étoit  ii 
[bible  &c  fi  partagée ,  qu'elle  ne  pût 
leur  procurer  que  le  néceflaire  rigou- 
|eux  ,  en  nourriture  de  vil  prix  ,  la 
i^aleur  vénale  des  bonnes  productions 
j)aiireroit  à  proportion  du  déchet  de 
ja  confommation.  On  verroit  la  terre 
ië  couvrir  de  mays  ,  de  patates ,  de 
lurnipes  ,  de  bled  noir  ,  de  pommes 
le  terre ,  àcc*  Les  revenus  6c  la  ré- 
fribution  baifTeroient  dans  les  mêmes 
proportions  ,  &C  les  hommes  devien- 
ilroient  encore  plus  malheureux ,  tou- 
jours au  détriment  des  revenus  &  de 
,p  rétribution,  6c  au  dépériffement  de 
,p  population  même  qui  ne  pourroit 
2  foutenir  ,  ni  rétablir  les  revenus 
lar  fa  dépenfe.  Le  grand  Prince  qui 
'  xprimoit  {qs  defirs  pour  le  bonheur 
[  .e  fon  peuple  ,  en  difant  qtf  il  vouloit 
i|ue  chaque  payfan  eût  une  poule  dans 
Ipn  pot,  montroit  autant  la  juftefie 
'  le  fon  efprit  que  la  bonté  de  fon 
\.  œur.  Si  la  cupidité  pouvoit  avoir 
les  vues  faines  ,    elle  parleroit  le 
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même  langage;  &L  diroit  :  je  veux  qii 
mon  peuple  mange  du  pain  de  pu 
froment  ,  6c  laiffe  le  fon  aux  porc 
&  aux  chevaux  ;  qu'il  foit  vêtu  d 
laine,  que  fes  vêtemens  foient  bon 
&  complets  5  qu'il  ait  des  foulier 
&  des  botines  ,  qu'il  ait  fon  chaui 
fage  5  qu'il  confomme  de  la  viande 
qu'il  boive  du  vin ,  ou  d'autres  bon 
îiQS  boiffons  corroborantes.  Il  fau 
qu'il  foit  accoutumé  à  fatisfaire  ei 
tout  genre  à  fes  befoins  ,  parce  qu'i 
veut  trouver  journellement  dans  fo] 
travail  &C  dans  fon  arrangement  d 
quoi  fubvenir  en  tout  à  fon  bien-être 
Par  ce  moyen  mes  terres  abonde 
ront  en  produdions  de  la  plus  haut 
valeur  ,  mes  champs  feront  cou 
verts  de  beftiaux ,  mes  coteaux  d< 
vignobles  bien  pro vignes ,  mes  prai 
ries  bien  tenues ,  bien  arrofées ,  bieî 
fomées ,  mes  bois  nétoyés ,  foffoyés: 
gardés  ,  coupés  à  profit  &  dans  leu 
tems  ,  vuidés  dans  la  faifon;  &cl' 
revenus  de  mon  Etat  où  j'ai  la  gro 
part ,  feront  fort  hauts  ,  continuel 
&  folides.  J'exciterai  même  dans  moi 
pays  Tufage  des  fêtes  ,  des  noces ,  & 
autres  irritans  d'une  plus  grande  con 
ibmm;ition ,   &:  j'y  trouverai   deu 

avantages 
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avantages ,  l'un  que  mon  peuple  plus 
gai  &c  plus  refait  travaillera  mieux , 
l'autre  que  la  culture  &c  la  production 
en  feront  de  plus  en  plus  excitées ,  les 
denrées  plus  abondantes  ,  fe  foutenant 
toujours  à  un  haut  prix,  mes  revenus 
grofîiront  d'autant.  Avec  ces  revenus 
j'en  impoferai  à  mes  voiiins ,  &c  la 
crainte  de   ma  puiffance    réprimera 
leurs  prétentions  &c  leurs  entreprifes  ; 
1  comme  auffi  je  me  garderai  de  les 
■  dépenfer  pour  leur  nuire ,  non  que 
^  je  me  foucie  d'eux ,  mais  parce  que  le 
\.  déplacement  de  ma  dépenfe  deiféche- 
!  roit  mes  revenus  ,  6c  parce  que  les 
j  guerres  toujours  nuifibles  à  tous  ,  ne 
i  font  la  plupart  que  forfanteries  de  na- 
i  lions  ,  que  des  gefles  de  faulîe  gloire , 
i  qu'une  garniture  gigantefque  ,  grof- 
fiere  fîc  rebattue  de  l'hiftoire  des  peu* 
pies  barbares  &  policés.  La  force  des 
armes  décide  rarement  ;  c'efl  la  politi- 
que qui  décide  prefque  toujours  des 
intérêts  des  Princes,  &  c'eft  leur  puif- 
fance qui  fait  valoir  leur  politique. 
Avec  de  grands  revenus ,  moi  &c  les 
propriétaires  ,  nous  accroîtrons  nos 
revenus  ,  nous  ferons  réparer  les  che- 
mins ,  faire  des  canaux ,  ouvrir  des 
débouchés  ,    confiruire    des   ports  5 
Tome  IL  C 
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nous  multiplierons  les  marchés  ,  nous 
fortifierons  les  frontières ,  décore- 
rons des  Villes  ;  nous  élèverons  des 
monumenS  exemplaires ,  d'humanité  5 
de  fagelTe  &  de  puiflance ,  toutes  les 
Nations  préfentes  6c  futures  admire- 
ront les  faftes  de  notre  gouvernemeni 
&c  de  notre  profpérité  fous  le  point 
de  vue  pacifique  de  tranquillité ,  de 
bonheur  ,  de  dignité  ,  de  fplendeur , 
d'illuftration.  Tout  Citoyen  s'ingé* 
niera  à  fervir  nos  befoins  6c  nos  plai- 
firs  ,  &c  à  exciter  les  uns  6c  les  autres. 
Nos  richeffes  naîtront  de  leur  aifan- 
ce  ;  tout  vivra  dans  la  plus  fouple 
dépendance ,  parce  que  chacun  aura  fa 
befogne  6c  ne  pourra  efpérer  mieux  ; 
6c  voilà  encore  pourquoi  je  veux  le. 
bien  des  autres  ;  pour  mon  propre 
bien  :  car  je  ne  m'oublie  point ,  6c  la; 
faine  politique  eil  de  rapporter  tout 
à  foi.  Ainli  parleroit  la  cupidité ,  mê- 
me la  cupidité  la  plus  ardente  ;  ainfll 
agiroit  aufii  la  charité  bien  ordonnée , 
fi  les  trames  de  la  cupidité  lui  permet! 
toient  d'agir. 
Par-tout  eu  Ne  cherchons  point  d'autre  règle  ; 
dc'croiffent'!  par-tout  oii  Ics  revcuus  décroiffent , 
l'emploi  des  Femploi  dcs  hommes  6c  le  falaire 
LTTaTairfs  viçiinent  à  déchoir.  Où  l'emploi  ôJ 
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le  falaire  manquent ,  il  y  a  fuperflu  viennent  i 
de  population.  Le  fuperflu  de  la  po-  déchoir, 
pulation  fait  tomber  les  hpmmes  en 
;1  non -valeur  ,  &  les  plonge  dans  la 
imifere  &  dans  le  dépériffement  ,•  en 
jentretenant  même  le  dëpëriffement 
^jde  la  rétribution  qui  devroit  les  faire 
^(libfifter.  C'efl  d'après  l'expérience  du 
'jfait  réfiîltant  de  ce  principe  ,  que  des 
'j Nations  groffieres  ou  des  gouverne- 
.'Stnens  à  qui  leur  conftituticn  ou  les 
'ricirconftances  ne  permettent  pas  d'ap- 
^'(ipeller  le  commerce  au  fecours  de 
'l'I'accroiflement  de  leurs  revenus  & 
ies  fubiiflances ,  bornant  leurs  vues 
Se  leurs  efpérances  au  produit  aduel 
^'liie  leur  territoire ,  fe  firent  une  loi 
l'exclure  les  Etrangers  que  la  mifere 
?i'.pbligeoit  de  s'expatrier ,  &  qui  étoient 
'  ijlépourvus  de  facultés  ou  de  richefTes 
'^^^fiécefTaires  pour  former  un  établifTe- 
"'ynent  qui  pût  les  rendre  utiles.  Cette 
■'"';  police  efl  affligeante  &  paroît  inhu- 
aine  ;   &  cependant  c'efl  malheu- 
'jeufement  par  humanité  pour  les  fu- 
pts  naturels  de  ces  Etats ,  qu'elle  s'e- 
^D^fierçoit.  Les  Nations  qui  fuivirent  une 
litre  politj^que  à  la  fin  du  dernier  fié- 
e ,  dans  le  tems  d'une  faute  capitale 
le  fît  un  grand  Etat  en  s'ouvrant  le 
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flanc  de  (es  propres  mains ,  ne  s'en 
font  bien  trouvées  qu'en  raifon  des 
richeiTes  conlidérables  que  les  bannis 
emportèrent  avec  eux ,  &  en  raifon 
aulîi  de  ce  que  le  territoire ,  ou  l'in- 
duHrie  des  autres  nations  firent  place 
à  ces  nouveaux  venus.  Les  réfugiés 
peuplèrent,  cultivèrent  &c  vivifièrent 
la  PrufTe,  la  Souabe ,  &cc.  Ils  n'appor 
terent  d'autres  fruits  en  Angleterre  & 
en  Hollande  que  celui  de  rendre  l'ar- 
gent bien  plus  commun  ,  6c  d'y  fair« 
bailTer  le  taux  de  l'intérêt ,  feule  pon 
tion  du  territoire  politique  qui  pu 
leur  faire  place.  Encore  étoit-ce  dam 
leurs  facultés  que  confifloit  l'effet  d'ui 
refle  de  courage  ,  dont  le  terme  ei 
Fadion  &c  l'efpoir  d'une  retraite  pa; 
fible.  Mais  le  fort  de  la  plus  gran 
partie  des  malheureux  habitans  d'u' 
Royaume  qui  tombe  en  décadenc 
eft  de  languir  &  périr  fur  les  débri 
de  leurs  foyers  ,  dépourvus  de  tout 
rétribution  ;   &    par  conféquent  d 
toute  participation  au  reilant  des  fui! 
fiflances  ,   comme  ils  le  pourroiei 
être  fur  une  terre  étrangère ,  où  la  1( 
dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  ït 
roit  en  vigueur.   Sixte -(^uint,  doi 
premiers  6c  les  plus  pénibles  travai 
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d'adminiflration  avoient  été  de  pur- 
ger fon  Etat  des  brigaris ,  refufoit  l'en^ 
trée  de  fon  pays  aux  Etrangers  indi- 
I  gens  &  vagabonds  qui  vôuloient  s'y 
!  réfiigier ,  tandis  que  le  Duc  d'Oliva- 
I  rès  ,  Miniilre  d'Efpagne ,  cherchoit  à 
I  favorifer ,  par  les  mariages ,  la  popu- 
jlatlon,    alors   même   que  la  mifere 
j  ch-aflbit  les  habitans  de  ce  Royaume. 
[Quand  les  faits  de  ces  tems  fi  voiiins 
\  des  nôtres  feroient  oubliés  ,  la  diiFë* 
[rence  feule  de  ces  deux  conduites  il 
foppofées,  démontreroit  la  diitance 
'de  génie  &  de  conduite  entre  ces  deux 
hommes. 

Les  Ecrivains  qui  nous  ont  tranf-  inattenttosr 
[mis    l'Hifloire    des    révolutions    des;^"_„^'^^* 
■Etats  ,  ne  nous  parlent  que  de  révo- 
[lutions  détrônes,  &  dédaignent  cel- 
jles  des  richeffes  des  Nations ,  fur  lef- 
quelies  feules  cependant  tous  les  trô- 
ines    quelconques  font  fondés.    Sans 
'doute  que  ces  imiportantes  remarques 
ne  leur  ont  pas  paru  dignes  de  leur 
attention  ,  ni  propres  à  ramufement 
des  ledeurs.  Ils  ipenfent  que  le  fort 
de  la   multitude   ne   touche  pas  les 
cœurs  livrés  aux  pallions  ,  n'ébranle 
pas  les  imaginations  avides  de  mer- 
veilleux.  Mais  ce  n'eft  pas  à  de  tels 
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Leâ:eiirs  que  l'hiiloire  peut  être  utile; 
&  des  Hiiloriens  philofophes  ne  de- 
vroient  pas  fe  borner  à  travailler  û 
inutilement  pour  la  profpérité ,  d>C  à 
fatisfaire  les  goûts  des  hommes  futils. 
La  ruine  de  i'Efpagne  fous^le  règne, 
de  Philip e  II ,  cette  révolution  fi  du- 
rable &  qui  a  eu  tant  d'influence  fur 
les  événemens  arrivés  depuis  en  Eu- 
rope,  n'a  été  remarquée  ni  dans  fes 
caufes.  ni  dans  {qs  effets.  On  a  voulu 
la  voir  fimplement  comme  une  fiiite 
de  la  découverte  des  mines  du  Pérou 
qui  ont  enlevé  une  partie  de  la  popu- 
lation de  FEtpagne ,  dans  le  tems  oii 
ces  mines  funeiles  aux  habitans  du 
pays  étoient  la  leule  richefTe  du  con- 
quérant ,  le  feul  appui  de  fa  domina- 
lion  5  &  la  feule  reflburce  de  fes  in- 
fortunés fujets  ,  qui  s'expatrioient  &< 
fe  retiroient  en  tous  lieux.  C'efl:  ce-' 
pendant  à  For  du  Pérou  qu'on  a  at- 
tribué la  dépopulation  de  I'Efpagne 
tandis  que  c'étoit  For  du  Pérou  même 
qui  étayoit  les  ruines  de  cetto,  Mo- 
narchie ;  mais  cet  or  n'a  pas  été  fufïï- 
fant  pour  la  rétablir  ,  pour  lui  refli- 
tiier  cette  multitude  de  milliards  dont 
fes  guerres  imprudentes  &C  injufles , 
&  {qs  intrigues  imaginaires  &  infatia- 
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bles  l'ont  dépouillée.  Le  Prince  arbi- 
traire ,  également  ambitieux ,  cupide, 
vain  6c  préfomptueux  ,  tranfporta 
tous  les  revenus  ,  toutes  les  richeffes 
d'exploitation  du  Royaume ,  toutes 
les  dépendes  hors  de  fon  pays  ,  & 
chez  les  Nations  mêmes  qu'il  vouloit 
ruiner.  Il  leur  donna  des  forces  pour 
le  combattre  :  &  le  terme  de  ce  dé- 
lire a  été  que  (es  fucceffeurs  héri- 
tiers d'un  Etat  dévafté  Se  d'une  poli- 
tique défaftreufe ,  virent  la  dégrada- 
tion j:otale  de  FEfpagne  &  de  fes 
moyens  ,  &  cette  Monarchie  déferte 
refta  renfermée  dans  l'intérieur  d'une 
enceinte  circonfcrite  &  défendue  par 
la  nature. 

Nous  l'avons  démontré  :  dans  l'or- 
dre prefcrit  par  l'Auteur  de  la  Na- 
ture ,  la  dépenfe  des  richeiTes  doit 
néceffairement  précéder  la  reproduc- 
tion des  richeffes.  Une  Nation  dé- 
pouillée de  fes  richeiTes  ne  pourroit 
plus  faire  naître  de  richeiTes.  En  cet 
état,  plus  elle  feroit  peuplée ,  plus  les 
befoins  feroient  dévorans  ,  &c  plus 
elle  feroit  dans  l'impoiTibilité  de  fub- 
fifter  &  de  fe  rétablir ,  fi  la  défertion , 
dernière  reiTource  ,  ne  procuroit  des 
fecours  aux  malheureux  individus  dans 
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d'autres  pays.  Il  ne  fuffit  donc  pas  d'a- 
voir beaucoup  d'hommes ,  ou ,  com- 
me l'on  dit,  beaucoup  de  bras,  pour 
avoir  des  richeiles  &c  des  forces  ;  c'eil 
par  les  richeffes  au  contraire  que  l'on 
a  des  hommes  &  des  bras. 
Ce  n'eft  pas      J'ai  honte  de  répéter  fi  fouvent  une 
des  h"oîî!îr!es  vérité  fimple  6c  palpable.  Elle  a  néan- 
qu'on  doit  ju-  moins  tant  de  préjugés  groffierement 
f^nce  Xn  '  ^uracinés  à  combattre,  qu'il  eu  nécef- 
Etat  ,  mais  faire  de  l'appuyer  dans  tous  les  fens  , 
Sns  laoïieHe  ^^  ^^  montrer  fous  tous  les  afpeâ:s, 
vivent  {qs  ha-  Ce  n'cfî  pas  par  le  dénombrement  des 
itans,         hommes  qu'on  doit  juger  de  la  puif- 
fance  &C  de  la  profpérité  d'une  Na- 
tion ,  ni  par  fes  nombreufes  armées , 
ni  par  la  quantité  des  impôts ,  c'eil: 
par  l'aifance  dans  laquelle  vivent  fes 
habitans  ;  d'eu,  proportion  gardée, 
par  la  quotité  des  revenus  de  la  Na- 
tion même  ;  c'eft  en  un  mot  par  {es' 
richelTes.   Ce  n'eil  pas  dans  la  plus 
grande  multitude  que  confifle  la  prof- 
périté 6c  la  force  d'une  Nation  :  car  fi 
la  portion  de  dépenfe  pour  chaque  in- 
dividu devient  trop  petite  ,  la  Nation 
efl  réellement  pauvre ,  parce  que  la 
population  furpaife  les  richeifes  ,  6c 
dégrade  alors  les  richeffes. 

Qu'entendez-vous  par  là  ^  me  dira- 


AVEC  LA  POPULAT.  Ch.  VÏII.    57 
t-on  ?  Nous  venons  bien  vous  paffer 
vos  principes  ,  quoique  jufqu'à  pré- 
fent  nous  euiîlons  içu  que  le  fuc  des 
plantes   faifoit   vivre  les  hommes  , 
j  mais  non  pas  qu'il  les  fît  naître  ;  néan-- 
I  moins  pour  ne  pas  vous  entendre  de 
i  nouveau  reprendre  vos  racines  de  ri- 
!  cheiTes ,  nous  fommes  d'accord  que 
I  c'elî  la  riche  dépenfe  qui  engendre 
j  la  population.   Mais  en  la  dégradant 
de  nobleiTe ,  ne  veuillez  pas  du  moins  • 
la  rétrécir,  &  permettez  que,  puif- 
qu'il  faut  qu'on  confomme ,  par  exem- 
ple 5  cent  millions  de  feptiers  de  bled 
pour  en  ravoir  le  même  nombre  de 
mefures  l'année  prochaine ,  nous  les 
faiîions  confommer  par  foixante  mil- 
lions de  nos  femblables  ,  au  lieu  de 
n'en  fouffrir  que  dix  millions ,  qui , 
eux  repus  ,  donneront  le  reile  à  leurs 
I  chiens ,  leurs  chevaux  &:  leurs  moi- 
neaux.   Autrement    autant   vaudroit 
I  pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois  ,  les 
!  brûler ,  &c  la  confommation  du  feu 
'  reviendroit  fans  doute  au  même  pour 
la  reprbduftion. 

On  ne  m'aura  pas  lu ,  ou  ,  qui  pis 
j  eft  ,  on  m'aura  mal  lu  ,  û  l'on  m'ac- 
cufe  de  rien  outrer  dans  mes  prin- 
cipes :  l'exillence  de  tant  de  pénibles 
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calculs  QÛ  une  preu^  de  notre  atten- 
tion à  chercher  &  fixer  le  vrai  point 
pour  nous  y  tenir.  L'on  y  a  vu  que 
la  dépenfe  de  chaque  homme  eil  au 
profit  des  autres  hommes.  Si  au  con- 
traire les  riches  d'un  Royaume  ache- 
toient  annuellement,  pour  la  brûler, 
ia  partie  de  la  récolte  que  les  Culti- 
vateurs ont  à  vendre ,  ceux-ci  pour- 
roient  à  la  vérité  avec  l'argent  de 
cette  vente  faire   renaître  la  même 
récolte  l'année  fuivante  ;  mais  ces  ri^ 
ches  fe  priveroient  par  ce  procédé  de 
îa  jouiffance  de  leur  revenu  employé 
à  anéantir  la  fubfiilance  &  la  rétribu- 
tion des  autres  claiTes  d'hommes ,  auf- 
quels  ce  revenu  auroit  été  diflribué , , 
s'il  avoit  été  dépenfé  à  leur  profit.  Or 
ces  hommes  dont  la  fubMance  &  lai 
rétribution  feroient  dire£lement  ou 
indirede-iient  anéantis ,  ne  pourroientt 
plus  ni  fubiifler ,  ni  contribuer  chacun  i 
par  leur  emploi  à  la  reproduftion  fuc-  • 
ceffive  des  richeffes.  Nous  avons  vit 
par  tous  les  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entres  ,  que  dans  le  nombre 
d'hommes  déterminé  par  la  quotité 
des  richefTes ,  tous  contribuent ,  tous 
concourent  à  îa  reproduûion  de  ces 
nchelTes,  Le  calcul  les  a  tous  appré- 
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Clés  j  6c  vous  venez  rompre  ce  cer- 
cle de  profpérités  ,  exprès  pour  me 
faire  une  objedion  auiîi  déplacée.  Il 
n'efl:  donc  pas  vrai  qu'il  fuffife  pour 
entretenir  les  richeffes  &  la  popula- 
tion d'un  Royaume  ,  que  les  repro- 
duûions  s'y  perpétuent  en  pure  perte 
pour  une  grande  partie  des  habitans. 
Nos  principes  fixés  à  l'ordre  du  ta- 
bleau économique  font  inébranlables  : 
car  l'ordre  de  ce  tableau  n'eft  qu'une 
formelle  de  démonitration  rigoiu'eufe 
de  l'ordre  naturel.  Ce  n'eil  point  com- 
me fardeau  fur  la  terre  ,  que  nous 
voulons  livrer  les  fubfiftances  à  la  con- 
fommation  ;  c'eft  pour  fuivre  l'ordre 
de  la  nature  &  de  fon  ordonnateur 
qui  nous  prefcrit  de  dem^ander  le  pain 
quotidien  &  rien  au-delà,  parce  qu^l 
fçavoit  bien  que  le  pain  du  jour  efl 
la  femence  de  celui  du  lendemain. 
Qui  dit  confommation  ne  dit  pas  dé- 
perdition ;  gâter  les  fubiiftances  n'efl: 
pas  les  confommer.  Il  eft  néceffaire 
au  contraire  que  les  fubfiftances  foient 
précieufes  pour  qu'elles  foient  abon- 
dantes ,  parce  que  comme  il  en  coûte 
beaucoup  de  frais  &  de  travail  pour 
les  faire  reproduire ,  l'homme  ne  fa- 
crifîera  pas  fes  frais  &  fa  peine  pour 
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obtenir  des  chofes  inutiles.  Sans  con- 
tredit fi  des  riches  payoient  bien  cher 
les  prodiiftions  pour  en  faire  des  dé- 
perditions extravagantes ,  cela  paroi- 
troit  revenir  au  même  pour  la  repro- 
duction ,  i\  Ton  n'envifageoit  que  le 
débit  &  non  Tufage  des  biens  ,  parce 
que  le  prix  qu'elles  leur  aur oient  coû- 
té paiTant  dans  les  mains  des  Cultiva- 
teurs qui  ne  font  pas  fous  ,  &  à  qui 
leur  profefîion  défend  de  l'être ,  ceux- 
ci  l'empîoyeroient  à  payer  de  bons» 
falaires  ,  à  entretenir  de  forts  atte- 
îiers ,  &c  à  faire  reproduire.  Peu  leur 
importe  après  ce  que  deviennent  leurs 
denrées  ,  pourvu  qu'ils  en  reçoivent 
im  bon  prix  :  cela  ne  formeroit  dès- 
îors  &c  pour  un  moment ,  qu'une  fo- 
ciété  tronquée ,  réduite  à  la  claffe  des  : 
Cultivateurs ,  qui  ne  pourroit  rêver- 
fer  à  la  claiTe  itérile  que  l'argent  du 
déprédateur.  Or  ce  n'eft  pas  fmiple- 
ment  de  l'argent   qu'il  faut   à  cette 
clafTe  ,   ainfi  qu'aux  autres  ,  c'efl  la 
fubfxûance  même  qui  s'achète  avec 
l'argent ,  ôt  qui  fait  révenir  l'argent 
dans  les  mains  du  Cultivateur,  pour 
payer  le  revenu  du  propriétaire.  Si 
donc  l'a  claffe  ilériîe  dont  la  (ubûf- 
tance  feroit  brûlée  j  avoit  recours  à 
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l'Etranger  pour  les  achats  de  fa  fiibfif- 
ftance  ,  l'argent  qui  pafferoit  dans  les 
mains  des  A  gens  de  cette  claffe  &c 
même  des  autres  foudoyés ,  ne  re- 
viendroit  plus  dans  celle  du  Cultiva- 
teur, ni  dans  celle  du  déprédateur. 
Ces  riches ,  tels  que  vous  les  fuppofez, 
nefçauroient  donc  être  qu'une  fiâ:ion'/ 
à  moins  que  vous  ne  les  fuppoiiez 
dépoiitaires  du  prétendu  fecret  de  feu 
Nicolas  Flamel  :  car  on  ne  fçauroit 
être  riche  que  de  fon  propre  revenu. 
Chacun  fur  fon  patrimoine  forme  un 
petit  état  affujetti  aux  mêmes  loix  éco- 
nomiques que  les  grands  Etats  que 
nous  ^calculons.  Celui  qui  écarte  fa 
dépenfe  du  verfement  ordonné  par 
ces  loix ,  eft  un  malfaiteur  qui  nuit  aux 
autres  hommes  ,  &  qui  fe  ruine  lui- 
même  plus  ou  moins  promptem^ent, 
en  raifon  de  ce  qu'il  s'écarte  plus  ou 
moins  de  ces  règles.  A  plus  forte  rai- 
fon, s'il  brûle  fa  dépenfe,  brûle-t-il 
fon  fond.  Un  petit  nom.bre  de  diffi- 
pateurs  peut  bien  fcandaîifer  la  fociété 
dans  un  grand  Etat ,  fans  que  leur  dé- 
rangement foit  fenfible  par  fes  effets , 
&  bientôt  leur  patrimoine  envahi  re- 
iconiloît  de  nouveaux  maîtres.  Mais 
quand  le  courant  des  mœurs  d'une 
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Nation  jette  le  plus  grand  nombre  des 
propriétaires  dans  ces  dérangemens . 
de  divers  genres  fel'on  les  ufages  na- 
tionaux, &  palliés  fous  ce  joli  mot 
de  luxe  ;  alors  le  reverfement  des  àér 
penfes  étant  généralement  intercepté  y. 
ieur  influence  cefle ,   la  produÔion 
languit  5  les  revenus  dépériffent .  la 
Nation  tombe  en  décadence  ,  &  vai- 
nement fe  conforme -t- elle  aux  vues 
de  la  politique  des  Princes,  qui  s'é- 
puifent  en  payant  chèrement  de  fortes . 
alliances  ,  Sec,  toute  détraâ:ion  FaiFoi- 
blit ,  tout  effort  Fébranle^,  toute  guerre 
îa  dépouille.  On  eil  frappé  de  voir  les. 
revers  toucher  de  û  près  à  des  tems 
de  prédomination  ,  on  en  accufe  les 
caufes  fécondes,  &  Ton  ne  voit  pas 
que  ces  événemens  font  dans  le  prin-- 
cipe  deflruélif  de  la  puiflance,  &  que: 
la  Nation  fe  feroit  bien  ruinée  &  dé- 
membrée d'elle-même  fans  que  per— 
fonne  s'en  mêlât. 

S'il  eu  une  Nation  dans  FUniversî 
où  lés  grands  propriétaires  foient  in— 
dépendans  ,  c'eil  certainement  en  Po- 
logne. On  aiTure  (  car  je  n'y  ai  pointi 
été  )  que  la  haute  Nobleffe  y  tient l 
toute  la  partie  cultivatrice  dans  la  plus* 
abfolue  dépendance  par  la  fervitude , 
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Se  toute  la  féconde  Nobleffe  par  la 
pauvreté.  Nous  fçavons  certainement 
que  cette  fîere  NobleiTe  tient  dans  fes 
mains  toutes  les  portions  de  la  fou- 
veraineté  auxquelles  Fintlépendance 
èc  une  forte  4'anarchie  combinée  peu- 
vent atteindre.  En  cet  état,  toute  la 
glèbe  lui  appartient ,  &c  le  colon  bor- 
né à  l'efpoir  de  fa  fimple  fubfiflance  , 
ne  travaille  que  pour  elle.  S'il  étoit 
pofTible  d'enfreindre  les  loix  phy  fiques 
de  la  nature ,  comme  d'ufurper  fur  les 
loix  morales ,  certainement  ces  pro- 
priétaires feroient  bien  les  maîtres  de 
tout  brûler  ou  de  tout  dépenfer  loin 
de  leurs  foyers.  Ce  font  cependant 
les  plus  réiidens  de  tous  les  proprié- 
taires 5  6c  la  loi  de  l'indigénat  eft  une 
précaution  fage  qui  cloue  la  confom- 
mation  aux  portes  de  lareproduftion, 
I  Leur  conftitution  partiale  ne  met  en 
œuvre  que  le  befoin  des  Cultivateurs  5 
&  leur  interdit  le  dejir.  De-là  vient  la 
dépopulation  de  cette  vafl:e  &  fertile 
contrée.  Le  faite  des  Grands  eu  du 
!  moins  pour  eux  un  befoin  à  fatisfaire 
par  les  produits  de  la  culture  ,  ce  qui 
la  foutient  contre  l'état  de  langueur 
où  elle  eft.  Ce  befoin  qui  ne  femble 
propre  qu'à  accroître  leur  hixe  ^  la 
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perdroit  entièrement,  û  elle  n'étoît 
pas  la  reiloiirce  unique  de  toute  leur 
jouiiTance. 
lî  eft  fur-      On  voit  par  tout  ce  que  je  viens 

toutnéceffai- ^'^j^Oj^  v|     ^         f^^^^    ^'  '-j 

re  que  le  me-     ,  i        ^  i 

rupeupiefoitn  entre  dans  mes  vues,  de  borner  la 
en    état  ^^  popiil^iiQn  pour  pourvoir  à  la  vora- 

contommer     ^.    V  i,  •  ^i  ^9    n  '    -rr 

des  produc-  Cite  d  un  petit  nombre.  C  elt  precile- 
tions  de  bon-  ^lent  ce  que  fait  la  mifere  contre  la- 

se  valeur.  .^  i/r-'ioi 

quelle  je  combats.  Mais  il  eit  des  pro- 
portions à*  tout ,  cji  rnodus  in  rcbus  , 
funt  certl  dcnlque  fines  quos  ultra  citra- 
quc  nïhil  poteft  conjifîére  rectum.  Ce 
font  ces  proportions  en-deçà  &  au- 
delà  defquelles  on  tombe  dans  l'erreur, 
que  je  cherche  &  que  je  tâche  d'éta- 
blir. Sur  cent  millions  de  feptiers  de 
bled  VOUS"  voudriez  faire  vivre  foixan-^ 
te  millions  de  perfonnes  ;  je  le  vou- 
drois  bien  auili  :  mais  il  faut  environ  i 
trois  feptiers  de  bled  par  tête  pour  le  ' 
courant  de  l'année,  par  conféquent  fil 
votre  territoire  ne  peut  porter  que 
cent  millions  de  feptiers  de  bled ,  il 
n'y  aura  certainement  que  3  3  millions 
de  perfonnes  fur  vos  foixan^e  ,  qui 
puifîent  confommer  du  bled.  Eh  bien] 
Direz -vous,  ceux-là  fufHront  pouf 


foutenir  la  valeur  vénale  de  cette  den- 
rée ,  6c  les  autres  vivront  d'autres 
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menues  produûions  :  car  nous  avons 
befoin  de  pauvres  pour  tous  les  fer- 
vices  pénibles  de  la  fociété.  Eh  oui  ! 
Je  l'ai  fouvent  entendue  cette  charita- 
ble réflexion.  Vous  avez  befoin  de 
pauvres  pour  les  fouler  aux  pieds  ; 
mais  la  nature ,  notre  mère  commu- 
ne ,  s'oppofe  à  ce  fatal  arrangement. 
Votre  raifonnement  feroit  fort  bon  , 
fi  la  terre  s'étendoit  devant  vos  cal- 
culs ,  comme  le  ciel  devant  la  lunette 
des  Aftronomes.  Mais  votre  territoire 
eil  circonfcrit  &  borné  ;  ce  qui  en 
fera  employé  à  rapporter  ces  produc- 
tions mêmes  que  vous  abandonnez  au 
^  pauvre  peuple  ,  fera  autant  de  déro- 
bé aux  produdHons  de  valeur.  Car 
l'Etranger  ne  s'avifera  pas  de  vous 
apporter  de  telles  denrées  pour  les 
;  vendre  au  bas  prix  que  vos  pauvres 
;  en  peuvent  donner  ,  qui  ne  payeroit 
pas  les  frais  du  ttanfport.  Ainli  donc 
voilà  vos  terres  livrées  à  des  produc- 
I  tions  de  vil  prix  &c  de  mauvaife  quali- 
té ,  &  qui  ne  vous  rapporteront  pas 
de  revenu.  Comme  les  pauvres  en- 
gendrent ,  &C  plus  que  d'autres ,  la 
portion  de  terre  en  patates  ou  bled 
noir ,  dans  votre  hypothefe ,  augmen- 
tera chaque  jour;  6c  petit  à  petit , 


CyG  Rapports  des  jDépenses 
voiià  un  Etat  fans  revenus ,  fans  pro- 
priétaires, fans  foldats  ,  fans  chefs  & 
fans  Souverain.  Nous  avons  donc  dé- 
montré que  tous  ces  pauvres  ne  fub- 
fifleroient  qu'au  préjudice  de  la  re- 
prbdudion  des  revenus  ,  &  que  la 
terre ,  au  lieu  de  changer  la  pluie  en 
or ,  la  changeroit  en  marcafîite  du 
plus  bas  alloi. 

Direz-vous  que  le  remède  eft  dans 
la  multiplication  même  de  l'efpece  ; 
qu'on  ne  fouhaite  des  pauvres  que 
parce  que  la  néceiîité  eft  mère  de 
rinduilrie  ;  qiie  cette  nouvelle  peu- 
plade s'ingéniera  pour  améliorer  fon 
état ,  entreprendra  des  manufaftures 
qui  auront  par-tout  la  préférence ,  à 
caufe  du  bas  prix  de  l'entretien  des  ou- 
vriers ,  qui  favorifera  le  débit  des 
chofes  ouvrées  ;  &  que  le  produit  des 
manufaduresfera  une  nouvelle  fource^ 
de  revenu ,  avec  lequel  nous  achète- 
rons les  bonnes  produdions  de  l'E- 
tranger. Ceci  nous  rejette  dans  le  Cha- 
pitre de  l'induitrie  que  4ious  avons 
touché  en  paffant ,  &:  que  nous  exa- 
minerons à  fond  ci  -  deiTous.  Il  me 
fuffit  maintenant  que  vous  foyez  forcé 
à  m'accorder  ,  que  votre  peuplade  de 
miférables  envahira  le  terrein  deiliné 
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\  fournir  aux  aifés  d'excellentes  pro- 
auclions.  Nous  voilà  donc  tous  ré- 
duits à  vivre  d'herbages  &  de  bled 
loir  j  quant  à  notre  fonds.  Vous  fup- 
Dofez  qu'avec  cela  nous  allons  faire 
le  belles  chofes ,  que  ces  belles  cho- 
ses nous  apporteront  de  l'argent ,  & 
p'avec  cet  argent  nous  achèterons 
es  denrées  de  l'Etranger,  c'eft-à-dire  ^ 
:]ue  nous  fonderons  fes  revenus.  Sans 
examiner  fi  le  proverbe  qui  dit  que 
■>auvres  gens  ne  peuvent  faire  que  depau-^ 
^res  affaires ,  à  tort  ;  fans  vous  deman- 
der avec  quoi  nous  achèterons  les 
natieres  premières  que  nous  n'au- 
rons plus ,  &  formerons  en  un  mot 
es  avances  néceffaires  pour  de  tels 
:ravaux  &  de  tels  magaiins  ;  fans  m'en- 
quérir  il  vous  avez  jamais  vu  la  ri- 
rheiTe  faire,  fon  féjour  au  fein  de  la 
pauvreté ,  &  un  Marchand  de  vin  qui 
le  but  que  de  l'eau  lui  &  tout  fon 
iionde  5  je  vous  demande  feulement 
fi ,  en  fappofant  la  chofe  poiîible  ^  vous 
comptez  faire  une  bonne  opération, 
^n  fupprimant  vos  revenus  fixes  & 
produdlifs  pour  les  retrouver  chez 
l'Etranger  5  par  l'entremife  ^-vos 
Commerçans  ,  qui  ne  compteront 
Doint  avec  vous  ni  avec  l'Etat.  Si  vous 
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penfez  que  le  monde  entier  pût  four- 
nir de  travail  à  20  miUions  d'ouvriers 
de  manufaâ:ure ,  auxquels  vous  facri- 
fieriez  votre  territoire  pour  leur  four- 
nir une  nourriture  de  vil  prix.  Si  en 
fuppofant  la  chofe  poffible  &  avan- 
tageufe^  vous  voulez  pofer  en  fait  auffi 
que  les  autres  Nations  ne  courront 
pas  fur  vos  brifées  manufafturieres. 
Je  vous  demande  enfin  ce  que  vous 
fer'ez  dans  un  Etat  oii  il  n'y  aura  pas 
un  homme  difponible  ,  où  tous  feront 
liés  à  l'attelier  qui  leur  doit  procurer 
leur  fubiillance  ,  où ,  en  vous  repla- 
çant fur  le  Tableau  qui  eil  l'emblème 
de  toute  exiflence  politique,  vous  ne 
vous  retrouverez  plus  que  pauvres 
artifans  dans  une  des  trois  claffes,  qui, 
dépourvue  des  deux  autres  ,  ne  re- 
préfente  plus  que  le  lit  d'un  torrent  1 
defféché.  Vous  devez  fentir  qu'il  eil 
heureux  qu'un  tel  Etat  foit  un  être 
de  raifon ,  &  qu'à  fe  repaître  de  rê- 
ves ,  il  faut  du  moins  en  faire  de  gra- 
cieux; 

Cependant  je  fuis  plus  accommo- 
dant que  vous  ne  penfez  ;  je  ne  borne 
point  les  manufadures  dans  un  Etat , 
pourvu  que  l'excès  ne  retombe  point 
fur  la  Nation,  je  les  laifTe  aller  d'elles- 
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iiêmes  ;  je  ne  provoque  pas  le  luxe  , 
e  ne  faits  pas  baifler  le  prix  des  pro- 
luctions  du  crû  pour  procurer  du  dé- 
nt  5   en  diminuant  les  dépenfes  des 
kbricans  :  car  je  foutiens  qu'on  ne 
loit  pas  leur  facrifier  les  revenus  de 
a  Nation.  A  cette  condition  je  laiffe 
es  Entrepreneurs  multiplier  avec  une 
ibre  concurrence  de  commerce  étran- 
ger, les  manufaûures  autant  qu'il  leur 
)laira.  Mais  n'efpérez  pas  que  cet  em- 
ploi de  fabricans  puiÔe  accroître  la 
)opulation ,  au  préjudice  des  revenus 
lu  territoire ,   qui  font  fubiifter  les 
lUtres  claiTes  d'hommes.  Les  Entre- 
preneurs de  manufadures  font  des 
5  ens  prudens  qui  marchent  avec  poids 
ik  mefures  ,  &c  l'on  voit  le  point  où 
Is  doivent  s'arrêter. 

C'efl  néanmoins  à  cet  état  mefuré    iieftnécet- 
;ue  fé  borneroit  le  plus  fortuné  fuc-  d^ria^p^pu- 
:ès  de  vos  fauffes  idées  fur  raccroiire-'iation,iii'eft 
ment  de  la  population.  S'il  eft  donc  f,"J;^^^'^^"'' 
aéceiTaire  de  l'étendre ,  il  efl:  nécef- 
faire  aufîi  d'accroître  les  revenus  &c 
les  dépenfes  qui  la  font  fublifter  ;  or 
votre  manière  de  l'accroître ,  efl  pré- 
:ifément  ce  qui  la  diminue ,  la  détruit 
^  réteint.  Elle  eft  reftreinte  à  certai- 
aes  bornes  ;  mais  ces  bornes  ne  font 
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pas  arbitraires  :  elles  tiennent  à  des 
règles  par  l'obfervation  defquelles  la 
nature  fervie  &  excitée  félon  fes  pro- 
pres loix ,  étendra  chaque  jour  {qs 
On  ne  peut  dons  &  les  véritables  fubiiilances.  Les 
écendre   la  bomes  phvfiques  de  la  population  îr- 

population         .       ••!  1        "^  rr  ■        '        \    r  *     i 

qu'en  éten-  vmcibiement  allujetties  a  les  produc- 
^^"*  ^^^^^^°^"tions  5  acquerront  la  même  extenfion, 
ques.^  ^  ^^  C'eil  ainfi  feulement  qu'il  faut  être  pc« 
pulateur.  Nous  avons  donc  le  dénom- 
brement de  la  population  d'après  une 
maffe  déterminée  de  revenus.  Aug- 
mentez les  revenus ,  la  population  s'é- 
tendra à  mefure  :  fortez  de  cette  rè- 
gle 5  vous  ne  tenez  rien.  Tout  eil 
méandre ,  tout  ell  égarement  abou- 
tiffant  toujours  à  la  dépopulation  &' 
au  defert. 

Lorfqu'ane     Lorfqu'uue  Natîon  tombe  dans  l& 
y^^^ontomhQ  dépériiTement ,  la  population  y  excèdes 
riiTementT^a  toujours  les  richeffes.  L'indigence  pa- 
popuiation  y  ^oit  par  întervallcs  diminuer  à  mefuret 
jours  les  ri-  qu'elle  chafTe  les  hommes.  Ainfi  des/ 
chiffes.        Nations  indigentes  {q  fentoient  foula4 
gées  quand  elles  envoyoient  des  peu4 
plades  faire  irruption  &  s'établir  dans- 
d'autres  pays.  La  fauffe  politique  pen- 
fe  au  contraire  qu'il  faut  alors  aug- 
menter la  population  pour  accroître 
les  richeffes  &c  réparer  le  dépériffe-  ■ 
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nent  d'un  Etat,  &  que  Timpôt  peut 

loujours  enlever  les  richefies ,  pourvu 

'[ue  les  hommes  fe  multiplient  beau- 

,oup  pour  aceroître  &  perpétuer  les 

iicheiTes  par  leur  travail.  Un  Labou- 

ieur  qui  retrancheroit  la  nourriture 

;  fes  chevaux ,  penferoit-il  à  en  aug- 

lenter  le  nombre  pour  s'enrichir  ? 

.a  fauffe  politique  livrée  à  de  telles 

rreurs  eil  donc  bien  déréglée  &  bien 

veugle. 

La  dégradation  de  la  population  dans 
25  Provinces ,  ne  fuit  pas  d'abord  la 
égradation  des  richeiTes  :  car  lorfque 
i  culture  dépérit  ,  les  revenus  s'a-* 
éantilTent  avant  que  la  terre  refufe 
ntieremicnt  la  nourriture  aux  habi- 
ans^'-qui  peuvent  encore  par  leurs 
bibles  travaux  fe  procurer  de  petites 
l  miférables  récoltes  pour  leur  pro- 
re  fubfiflance  ;  mais  on  ne  peut  plus 
ïs  faire  contribuer  aux  befoins  de 
[Etat,  fans  les  forcer  d'abandonner 
?ur  culture  &c  de  s'expatrier.  Cette 
opulation  indigente  eil  donc  une  po- 
ulation  infrudueufe  pour  l'Etat ,  une 
opulation  qui  ne  peut  contribuer  ni 
fa  profpérité  ni  à  fes  forces.  Si  l'on 
n  déplace  une  partie ,  du  terrein  d'où 
lie  arrache  fon  néceifaire  rigoureux , 
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pour  lui  faire  porter  les  armes ,  il  fai 
la  faire  fubiifter ,  &c  c'efl:  cette  fubfi 
tance  même  qui  manque  ,  &  non  1( 
foldats.  C'eft  la  fubfiilance  des  ai 
mées  ,  dis-je,  qui  manque  à  une  Ne 
tion  indigente  qui  ne  peut  plus  cor 
tribuer  à  1^  dépenfe  des  armées.  Un 
population  qui  faute  de  richeffes  m 
ceffaires  pour  une  bonne  culture  ,  n 
peut  exifler  que  dans  la  mifere ,  e 
donc  une  population  furabondanlj 
dans  les  pays  mêmes  où  l'on  manqn  | 
d'hommes  ,  parce  que  les  richem 
jmanquent  aux  hommes  ;  dans  Iqs  pay, 
*  dis  -  je  5  où  le  vulgaire  penfe  qu'il  li 
fufHroit  d'être  fort  nombreux  poi 
s'enrichir,  tandis  que  dans  ces  pa) 
édvaftés  le  néceffaire  manque  au 
hommes  pour  exifler,  &  qu'ils  or 
fou  vent  les  yeux  tournés  vers  l'expo 
triation. 

Un  Royaume  ne  peut  donc  profpe 
rer  par  fa  population  ,  qu'en  raifo. 
de  la  rétribution  &  des  falaires  foui 
nis  par  des  revenus  qui  s'obtienner 
par  des  richeffes  &  par  des  avance 
Les  guerres  défordonnées ,  les  impôt 
fur  les  hommes  &  tout  autre  impc 
illufoîre ,  ou  qui  fe  tire  en  ricochet 
une  adminiflration  qui  gêne  le  coir 

merce 
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merce ,  &  qui  anéantit  par  conféquent 
la  valeur  vénale  des  denrées  ;  en  ua 
mot,  toute  caufe  qui  détruit  les  ri- 
:hefres ,  détruit  radicalement  les  reve- 
itius,  les  hommes,  &  les  forces  d'une 
Nation. 

La  guerre  Se  {es  moyens  font  l'inf- 
irument  de  la  puiffance ,  mais  ne  font 
pas  la  puiflance  ,  il  s'en  faut  bien.  Ne 
voudra- t-on  jamais  s'appliquer  à  con- 
loître  ce  que  c'eft  que  la  guerre ,  &C 
de  combien  fes  fuccès  ou  fes  revers 
influent  fur  l'état  des  Nations  ?  Quant 
à  ce  dernier  point ,  fans  aller  cher- 
cher fort  loin  des  exemples  qu'on 
trouveroit  dans  tous  les  tems  ,  fem- 
b labiés  à  ceux  que  je  vais  citer  ,  mais 
qui  feroient  moins  préfens  à  nos  yeux, 
confidérons  le  théâtre  des  guerres  de 
Flandre.  Dans  cette  longue  fuite  de 
fcenes  fanglantes  ,  que  manqua -t- il 
mx  Efpagnols  pour  en  remporter  le 
Dlein  fuccès  ?  Eft-ce  les  bons  foldats, 
^es  grands  Capitaines  ,  la  confiance  , 
^'atrocité  de  la  guerre  ;  les  vi£loires  , 
iCS  tréfors  mêmes  ?  Rien  de  tout  cela. 
,es  redoutables  bandes    Efpagnoles 
ibutinrent  &  accrurent  leur  réputation 
lans  cette  école  fameufe.  Les  Ducs 
ie  Parme  &  d'Albe ,  les  Spinola ,  des 
Tome  IL  D 
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grands  hommes   Qnûn  dans  tous  ht 
grands  grades  s'y  couvrirent  de  gloire 
-Tout  l'or  du  Pérou  ,  toutes  les  ri  chef 
Ses  du  territoire  de  i'Efpagne ,  hier 
plus  précieufes  encore,  vinrent  s'3 
perdre  pendant  près  de  50  ans.  Ai 
bout  de  cela  les  Provinces-unies ,  en 
tretenues,  fans  le  fçavoir ,  par  les  tré 
fors  qu'on  avoit  difiipé  pour  les  dé- 
truire ,  fe  trouvèrent  dans  l'opulence 
L'Efpagne ,  plus  inftruite  de  l'art  mi- 
.litaire  que  de  la  politique  de  la  guerre 
étant  épuifee  ,  6c  au  bout  de  les  ref 
fources  ,  ne  put  obtenir  la  paix  de  {et 
fujets  indignement  traités,  qu'en  leui 
.accordant  la  liberté  abfolue  ,  m.ettan 
également  en  oubli  fes  droits  légitî 
mes,  lefiége  d'Anvers  &:  tous  les  exr 
pioits  que  Strada  fait  fonner  û  haut 
La  ruine  de  l'Etat  6c  du  peuple  dé 
meura  à  la  puiffance  débilitée ,  fa  pd*; 
pulation  excéda  la  fubfiflance  6c  fe  dil 
perfa  ;  6c  fon  ennemie ,  qui  n'étoi^ 
encore  qu'une  émeute  mal  liée ,  de^ 
vint  tôt  après  Nation  6c  PuifTanç^ 
Qu'on  life  dans  le  Chevalier  Tempjj  1'"' 
le  détail  de  la  .négociation  de  Nimcî  î' 
gue ,  pour  terminer  une  guerre  dl 
la  Hollande  prefque  conquife  ,  refufi 
elle-même  la  paix^  ou  verra  que  l'ià' 
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■ri^ue  &  radreiTe  du  cabinet  à  déiii- 
lir  &  engager  les  alliés,  firent  tout 
e  fuccès  de  ce  traité.  Si  les  vidoires 
fuffifoient  pour  donner  la  loi  à  fon 
ennemi ,  la  politique  n'auroit  pas  eu 
befoin  alors  d'être  fi  déliée.  Au  traité 
deRifwich,  après  bien  des  viûoires 
5c  des  conquêtes ,  les  vaincus  firent 
^a  loi  au  vainqueur.  Enfin ,  après  éo 
ans  de  lauriers  6c  de  vidoires  ,  quel- 
ques  échecs  reçus  au-delà  de  nos 
frontières  mettent  la  France,  afFoi- 
olie  par  tant  de  guerres  ruineufes  ,  à 
deux  doigts  de  fa  perte  ;  (qs  nom- 
jreufes  armées  &  fes  conquêtes  ViQn 
aîipofoient  point  à  fes  ennemis.  Pour- 
:juoi  cela  ?    C'eil  que  les   dépenfes 
inéantilToient  les  revenus ,  la  France 
ivoit  recours   à   des  refîources   qui 
mnonçoienf  la  fin  de  les  forces  ;  ces 
petites  reiTources  étant  épuifées  ,  elle 
ràvit  vainement  de  recevoir  la  loi  de 
es  voifins.  L'Etat  encore  entier ,  en 
ipparence,  alloit  périr  tout  à  la  fois , 
Tuand  il  dut  fon  falut ,  non  à  des  vie- 
oires  ,  mais  à  des  événemens  ino pi- 
les 6c  indépendans  des  armes  ,  à  la 
nort  d'une  feule  tête  ,  à  un  chance- 
llent d'intérêt  entre  les  PuiiTjnce$ 
^elligérentes  &  à  une  révolution  de 
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Cour.  Non-feulement  les  vidoires  fan 
la  puilTance  ne  peuvent  être  que  de 
exploits  militaires  ,  paffagers  ;  mais 
depuis  long-tems,  c'eft  la  politiqu 
de  l'Europe  qui  préfide  aux  traités  d 
paix,  &c  il  ne  refte  de  monumens  d 
la  plupart  des  guerres ,  que  les  ge^e 
de  la  diflention  des  Princes, 

Si  les  traités  font  ceffer  les  hoftî 
lités ,  il  en  eil  peu  qui  aient  le  mêm 
pouvoir  fur  îa  guerre.  Dans  le  (en 
réel ,  tout  attentat  contre  fon  voifii 
eu  un  a£i:e  de  guerre.  Il  n'eft  pas  d'at 
tentât  plus  fenfible  que  celui  qui  atta 
que  la  fubfiflance.  Dans  ce  fens,  h 
moment  où  le  Confeil  de  France  adop; 
ta  les  tarifs  à  impofer  aux  Hollandois 
il  décerna  ce  qui  eu  arrivé  depuis . 
c'eil-à-dire,  la  guerre^  jufqu'à  ex\ 
tindion  de  puiffance.  Depuis  Guillaui 
me  le  Conquérant  nous  n'avons  pluss 
que  je  fçache  ,  fait  d'invafion  en  An 
gleterre  ;  cependant  la  guerre  nou; 
eft  toujours  venue  de  là.  Nous  et 
avons  fait  fans  celle  en  Italie ,  &c  tou- 
jours en  un  état  de  paix  avec  les  Ita 
liens.  Tant  que  les  Nations  couveron 
dans  leur  fein  des  projets  attentatôi» 
res  aux  revenus ,  au  commerce  ,  'i 
rinduftrie  de  leurs  voifms  ,  elles  doi 
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ent  fe  confidérer  comme  en  état  d@ 
lierre  foiirde  avec  eux.  Que  dis-je , 
ouver  dans  fon  fein  ,  la  féduftion 
e  la  faufl'e  fcience  ne  nous  a  pas  per- 
lis ,  dans  les  derniers  tems ,  de  nous 
enfermer  dans  des  mefures  de  difli- 
nilation.  On  a  vu  dans  les  Ecrits  pâ- 
lies ,  le  génie  des  Doâ:eurs  de  cette 
ouvelle  loi  differter  fçavamment,  fur 
is  moyens  d'emporter  la  balance  du 
ommerce,  de  faire  prévaloir  fon  in- 
uilrie,  &  toujours  des  monopoles, 
es  tarifs ,  des  prohibitions  à  la  tête 
e  tous  ces  beaux  fecrets.  Sans  péné- 
rer  le  myftere  des  cabinets ,  fans  dé- 
velopper les  intrigues  des  Cours  ,  je 
l'ai  pas  befoin  d'inflruâ:ion  particu^^ 
iere  pour  fçavoir  que  des  voifins  qui 
e  regardent  de  la  forte ,  font  refpec- 
ivement  en  plein  état  de  guerre ,  &C 
|ue ,  s'ils  différent  les  hoililités  ,  c'eft 
)lutôt  la  puiiTance  que  la  volonté  qui 
eur  manque ,  que  c'eft  Tépuifement , 
■n  un  mot ,  qui  les  contraint  à  cette 
effation  d'annes  à  peine  palliée  des 
îpparences  d'une  trêve.  Ceil  donc  à 
'impuifTance ,  à  l'épuifement,  à  la  dé- 
flation des  Nations  ,  frucius  bclli  , 
,jue  fe  réduifent  les  fruits  de  ces  guer- 
es  qui  n'ont  d'objet  réel  que  des  mo« 
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tifs  illufoires  &c  abfurdes  ;  fur -tout 
pour  des  Nations  agricoles ,  qui  ne 
doivent  tendre  qu'à  fe  procurer  une 
grande  concurrence  d'acheteurs,  pour 
vendre  au  plus  haut  prix  pofîible  ,  & 
de  vendeurs ,  pour  acheter  au  plus  bas 
prix  ;  car  c'eft  là  le  vrai  6c  le  feu] 
moyen  de  faire  pan  cher  tout  naturel- 
lement &  amicalement  la  balance  er 
faveur  du  commerce* 

Nous  avons  invinciblement  prou-' 
vé,  &  nous  expliquerons  ci-deffouî 
plus  en  détail ,  comment  ces  pré  eau 
tions  ennemies  le  font  plus  encore  d( 
ceux  qui  les  prennent.  Dire  que  f 
tout  le  monde  perd  à  l'injuilice  ,  Fin 
jufl:e  y  perd  ici  plus  que  tous  ;  c'ef 
une  vérité  morale  dont  la  démonflra- 
tion  QÛ  trop  reculée  par  les  vueî 
courtes  &c  prochaines  de  la  cupidité;] 
Mais  en  ceci  cQt  axiome  eil  démontre 
par  les  principes  les  plus  fmiples.  Bier 
que  5  fi  toutes  les  Nations  6c  le  géné'j| 
jral  de  chaque  Nation  y  perdent ,  plu- 
sieurs d'entr'eux  qui  cherchent  à  nour 
rir ,  confolider  &  entretenir  par  leur: 
faux  raifonnemens  le  prcâige  à  ce 
égard ,  croyent  y  gagner.  Le  Mar- 
chand préfère  la  voie  courte  6c  trom 
peufe  de  s'aifurer  des  gains,  par  l'ex 
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^ilxiûon  de  fes  voifms ,  à  la  nécefîité 
;ie  les  furpaffer  en  diligence  6c  en 
konomie ,  &c  il  n'apperçoit  pas  que , 
^emblable  au  cerf  de  la  fable  ,  il  perd 
à. liberté  de  fon  commerce.  Uadmi- 
[liftration  prend  goût  à  fe  mêler  des 
iîffaires  du  porte-balle  qui  doit  payer 
fle*droit  de  protedion.  Voilà  les  vraisr 
[Apôtres  de  la  politique  marchande  ^ 
&  toute  une  Nation  de  duppes  croit 
fur  parole  leur  prédication  fans  fe  rap- 
Ipeller  le  mot  de  la  fable. 

Tel ,  comme  dit  Merlin ,  cuide  enfeigner  autrui 
Qui  fouvent  s'enfeigne  lui-même. 

Mais  ne  nous  écartons  pas  fur  les  dé- 
ipendances  de  notre  fujet.  Tout  y  en- 
tre y  mais  chaque  partie  doit  avoir  fa 
place.  Il  fuiîit  d'entrevoir,  dans  le  peu 
que  j'ai  dit ,  que  les  guerres  de  mé- 
iintelligence  entretenues  par  de  faux 
principes  de  gouvernement ,  ne  unif- 
ient pas  entr;^  les  Nations  quand  les 
hoftilités  ceffent  ;  que ,  s'il  eO:  vrai , 
[coîïlme  on  ne  peut  le  nier ,  que  k 
[racine  de  la  population  confifte  dans 
jles  fubfxilances ,  tout  ce  qui  attaque 
les  fubfiilances  eil  une  guerre  cruelle: 
d'où  il  s'enfuit  que  la  paix  ne  peut 
)lfe  rétablir  entre  les  Nations  que  par 
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ïa  connoiffance ,  rauthenticité ,  &C  Ta-î 
doption  des  vrais  &  immuables  prin- 
cipes économiques.  Car  la  vraie  mo- 
rale ,  la  Religion  ne  peut  exifler  dans 
la  fubverfion  de  Tordre  ;  l'ordre  & 
le  défordre  impliquent  contradiûion: 
les  faux  principes  de  gouvernement 
ne  peuvent  être  adoptés  par  une  foi 
implicite  ;  ce  feroit  le  renverfement  de 
la  Religion  ,  l'infraQion  continuelle 
''  de  la  loi  divine.  C'eft  l'étude  de  cette 

loi  fuprême  qui  feule  mené  à  îa  con- 
noiiTance  des  règles  de  la  conduite 
profitable  &  religieufe  des  hommes. 
La  tnterre       ^^^^  ^^  guerre  intcftine  de  dépré- 
économique  dation  cft  bien  pire  encore  que  la 
pTrf  encore  guerre  des  Nations.  Car  celle-là  n'efl 
^ue  la  guerre  fufceptible  ni  de  relâche,  ni  de  con- 
Sgerr  trepoids ,  ni  de  trêves ,  ni  de  traités. 
Qui  fe  gliiTe  fous  le  manteau  du  Ber- 
ger, qui  s'établit  fous  le  beau  prétexte 
du  bien  général ,  &  dont  le  venin 
noircit  tous  les  efprits ,  faifit  toutes 
les  âmes ,  corrompt  tous  les  cœurs. 
C'eft  cette  guerre  qui ,  fous  le  nom  de- 
droits  ,  de  réglemens ,  de  privilèges , 
&c.  fépare  &  divife  une  Nation  au- 
dedans  en  une  infinité  de  petites  & 
perfides  Nations  ,  toujours  en  guerre 
les  imes  contre  les  autres  j  qui  tend 
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;  fans  ceÛ^e  à  fiirprendre  la  religion  du 
Prince ,  &:  par  laquelle  une  adminif- 
I  tration  fifcale ,  infidieufe ,  6c  exercée 
'  par  des  agens  avides  ,  s'applaudit  du 
ifiiccès  de  fes  extorfions.  C'eft  elle  qui 
[  inventa  les  fraudes  pour  avoir  le  pré- 
I  texte  d'armer  les  fraudeurs  du  droit 
[  naturel  contre  les  fraudeurs  du  régle^- 
I  ment.   Ceil  par  elle  ,  enfin ,  que  in 
populum  multa  rapina  cadit ,  &  qu'en 
conféquence  la  population  eft  fechée 
dans  fa  racine  ;  ce  qui  eil  tout  autre- 
ment deftruftif  que  de  l'attaquer  dans 
{qs  branches ,  comme  font  les  meur- 
tres de  la  guerre ,  la  pefte  &  la  famine 
dont  les  ravages  ne  portent  que  fur  la 
génération  préfente  ,  tandis  que   la 
spoliation  des  richeÔes  productives 
détruit  le  fond  &  la  poftérité. 

Revenons  maintenant  en  précis  fur 
les  vrais  principes  de  la  population  , 
6l  Tepréfentons  la  manière  de  la  faire 
I  ileurir ,  de  l'établir  folidement  &  de 
l'accroître.  Il  n'efl  qu'un  feul  &  uni- 
que moyen  pour  cela,  c'eft  d'accroî- 
*tre  les  revenus*  Le  revenu  provient 
de  la  valeur  vénale  des  produits  ap- 
portée par  le  commerce  ,  &  qui  ex- 
cite le  Cultivateur  à  redoubler  de  tra- 
vail &  d'aftivitépoiir  fe  procurer  d'*? 
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bondantes  récoltes ,  qui  deviennent 
des  richeffes  appréciées  par  la  valeur 
vénale.  Ces  richeffes  lui  donnent  les 
moyens  d'exciter  la  reproduûion.  La 
reproduction  plus  abondante  6c  tou- 
jours maintenue  dans  la  qualité  de  ri- 
cheffe,  accroît  les  revenus.  La  diflri- 
bution  des  revenus  en  achat  de  den- 
rées &  de  marchandifes  ,  met  les  En- 
trepreneurs  de   l'une  & ,  de  Tautre 
claffe  en  état  de  payer  de  bons  fa- 
iaires  &c   de  fortes  rétributions   qui 
emploient  &c  font  vivre  le  peuple.  Ce 
peuple ,  en  état  de  bien  vivre ,  fou- 
tient  par  fa  confomm.ation  la  valeur 
vénale  des  produflions  &  le  taux  des 
revenus.  A  mefure  que  ce  peuple  fc 
multiplie ,  la  demande  eft  plus  forte , 
2a  confommation  augmente  en  chaque ( 
lieu  fur  le  terrein  même  de  la  produc-; 
ôion ,  la  valeur  vénale  hauffe  ,  le  re-; 
venu  accroît  en  proportion  ,  le  Cuîti-i 
vateur  emploie  plus  de  richeffes  &  àé 
forces  à  fon  exploitation  ;   la  terr( 
toujours  reconnoiffante  lui  donne  pluî 
de  denrées  ,  l'excédent  qui  compofé 
les  revenus  devient  plus  fort  ;  la  dif 
tribution  du  revenu  emploie  &  nour-i 
rit  plus  d'hommes  ,  toujours  fur  ur 
pied  de  rétribution  proportionné  a  h 
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valeiu- vénale  des  denrées,  &  le  cer- 
cle de  profpérité  va  toujours  croif- 
I  iant ,  iuiqu'à  ce  qiie  l'induftrie  humai- 
t  ne  ait  par-tout  rencontré  les  barrières 
de  la  nature.  Mais  ces  barrières  ren- 
:  ferment  tant  de  moyens  à  mettre  à 
î  profit ,  qu'elles  femblent  s'étendre  à 
[  i'mfini. 

[      Nous  avons  donné  en  calcul  dans 
I  le  Chapitre  précédent ,  l'état  de  la 
I  population  félon  la  mefure  donnée. 
[  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'elle  fe  borne 
i  précifément  à  ce  point ,  &  qu'au  tour 
;  de  cette  population  apportionnée ,  il 
î  ne  fe  trouve  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans 
[  les  grandes  Villes ,  cet  effain  de  petits 
I  gagnent -deniers  qui  vivent  de  peu, 
&  qui  mangent  les  refies  &  les  rebuts 
d'une  bonne  &  abondante  fubfiiîance. 
Sans  aller  chercher  bien  loin  des  exem- 
ples qui  montrent  que  nos  calculs  fur 
la  population  ,  placés  dans  le  chapitré 
précédent,  ne  font  rien  moins  qu'i- 
maginaires ,  &  demeurent  au  contrai- 
re fort  au  -  defîbus  de  la  réalité  ,  en 
conféquence  de  l'attention  que  nous 
avons  toujours  eue  de  nous  tenir  dans 
nos  calculs  au-deifous  du  mieux  pof- 
fible  dans  tous  les  genres  ;  pour  fe 
convaincre,  dis-je,  de  cette  vérité 5 

D  vj 
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on  peut  voir  dans  l'Hiftoire  de  France 
de  M.  Villaret  ,  quelques  citations 
concernant  l'état  de  la  population  dans 
le  quatorzième  fiécle.  Il  dit  qu'en  1 368 
on  comptoit  douze  cens  mille  feux 
dans  la  feule  Principauté  d'Aquitaine  ^ 
éc  que  les  parties  conquifes  de  cette 
même  Province ,  qui  dévoient  être 
rendues  au  Roi  d'Angleterre  par  les 
proportions  de  paix  en  1 376 ,  étoient 
de  1400  Villes  fermées  ^  &c  de  3000 
fortereÏÏes.  C'en  étoit  beaucoup  d'é~ 
chappées  aux  croifades  &  à  l'oppref- 
fion  du  gouvernement  féodal ,  dont 
nos  fçavans  Ecrivains  modernes  ont 
un  peu  exagéré  la  barbarie.  En  1358, 
dit  cet  Hiflorien,  3000  maifons  d'un 
fauxbourg  d'Amiens  fiirent  confumées 
par  l'incendie  caufée  par  les  ennemis: 
aujourd'hui  les  Fauxbourgs  de  cette 
Ville  ne  compofent  pas  roo  maifons 
Au  commencement  du  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  dit  le  même  Auteur, 
tome  10 ,  pag.  15  ,  on  comptoit  dans  . 
les  feuîs  domaines  de  la  Couronne, 
3S.  millions  500  mille  feux  contribuâ- 
mes. Ces  domaines  alors  n'étoient 
guéres  que  îe  quart  de  l'étendue  que 
renferme  aujourd'hui  îe  Royaume  , 
ce  qui  îndicjue  qii'il  y  avoit  alors  plus. 
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le  8  millions  de  feux  contribuables, 
îns  les  Eccléliaftiqiies ,  les  ferfs ,  &c. 
[ui  étant  réunis ,  &  en  eilimant  le  feit 

4  perfonnes,  comme  on  compte 
'ordinaire  ,  on  voit  que  fur  ce  pied 
i  population  de  toutes  les  Provinces 
Dmprifes  dans  l'étendue  aûuelle  du 
.oyaume ,  étoit  plus  de  40  millions 
'âmes  ,  au  lieu  de  30  que  nos  cal- 
Lils  indiquent.  Le  récit  que  fait  cet 
uteur  de  la  magnificence  de  la  Cour 
I  :  de  la  puifïance  du  Comte  de  Foix  , 
ans  ces  mêmes  tems ,  nous  paroîtroit 
icroyable  aujourd'hui  ,  s'il  n'étoit 
srtifié  par  une  multitude  de  monu-. 
lens  authentiques.  Nous  aurons  lieu 
s  parler  dans  le  Chapitre  fuivant  des 
rands  du  Royaume  dans  un  tems 
itérieur  à  l'époque  à  laquelle  nous 
QHS  bornons  ici.  Mais  il  eu  toujours 
irai  qu'on  ne  peut  regarder  de  popu- 
Ition  ftable  que  celle  que  comporte 
ne  fubfiilance  allurée  fur  un  fond 
Lielconque  du  revenu  ou  du  falaire. 

Nous  avons  ,  dans  le  Tableau  éco-  Lesproîiïbî- 
iomique  ,  pris  pour  exemple  une  *»»^'S  ^^^com- 
Liantite  de  terrem ,  0^  nous  paroil-  bouché  été*- 
)ns  en  avoir  porté  le  produit  fort  g^ent  la  po» 

^.  ^  pulatiOB, 

3ut  par  proportion  avec  ce  que  rap-  ^ 
arte  fous  nos  yeux  pareille  étea-^ 
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due.  Un  tems  viendra ,  peut-être ,  on 
notre  hypothéfe  paroîtra  un  calcul  àd 
Pigmée  ,  relativement  fur-  tout  iàn 
prix  des  denrées  qui  n'a  jamais  étr 
plus  bas  que  nous  l'évaluons ,  dan: 
les  tems  connus  avant  &:  jufqu'à  ceu: 
où  les  réglemens  &c  le  monopole 
confrères  inféparables  ,  ont  attaqué  I; 
fubiiflance  du  genre  humain.  Il  n< 
faudroit  pas  chercher  bien  loin  pou 
trouver  un  pays  étranger ,  où  grand 
nombre  des  erreurs  deftruclives  qu( 
nous  venons  de  combattre  font  enco- 
re en  vogue  ,  &  où  néanmoins  le; 
vrais  revenus  furpaffent  de  beaucouj 
ceux  que  nous  attribuons  ici  à  Fêta 
de  la  pleine  profpérité. 

On  ne  m'objeftera  pas  ,  fans  doute 
que  tous  les  prix  étant  de  convention 
ii.QÛ  indifférent  que  les  denrées  foien 
a  un  pr'x  médiocre ,  pourvu  que  et 
prix  fo:t  confiant  &  affuré ,  &  qu<i 
les  falaires  foient  de  niveau  ;  attendil 
qu'il  eu  égat  au  Cultivateur  de  n'a- 
voir qu'un  prix  modique  de  fes  den 
rées  ,  pourvu  qu'il  puifle  trouver  tou; 
les  fe cours  qui  lui  font  néceflaires  î 
un  prix  proportionné  ;  qu'il  eft  éga 
au  journalier  &c   à  celui  qui  vit  di 
falaire  6c  de  rétribution,  d'être  pay< 


I 
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n  proportion  ,  pourvu  qu'il  trouve 
DUS  fes  befoins  à  un  taux  relatif,  Se 
|ue  cela  revient  au  même  :  pareille- 
nent  pour  le  propriétaire  &  pour  le 
ÎQUverain ,  qui  ne  reçoivent  leurs  re- 
tenus que  pour  les  dép enfer,  &  qui 
courront  par  le  moyen  de  fegalité 
iifdite ,  faire  la  même  dépenfe ,  & 
ouïr  également  qu'ils  Fauroient  fait 
vec  le  double,  fi  les  denrées  coû- 
oient  le  double  plus  cher.  ''^ 

Toute  cette  objeé^ion  porteroit  fur 
les  principes  illufoires.  Car ,  i^.  pour 
pEtat  &  pour  les  propriétaires  ,  il 
'audroit  pour  que  cela  fîit  égal ,  fup- 
)ofer  une  Nation  entièrement  ifolée  ^ 
k.  qui  n'eût  aucuns  rapports  d'intérêt 
li  de  puifTance  avec  fes  voifms.  Car^ 
1  celui  qui  a  cent  mille  livres  de  rente 
^n  Anjou,  y  eit  âuffi  riche  en  propor- 
tion que  celui  qui  en  aura  deux  cent 
luille  en  Normandie  ;  c'eft ,  en  ftippo- 
fant  que  le  premier  ne  vivra  que  des 
productions  de  fa  Province  :  qu'il  per- 
dra le  iliperfîu  ;  qu'il  fera  privé  du 
néceiTaire  dans  la  difette  ;  de-là  nulle 
Icompenfation  qui  répare  les  pertes  ; 
toujours  le  Normand  fera  le  plus  fort; 
i&  toujours  fon  prétendu  rival  s'aifoi- 
■blira,  i^.  A  Fégard  du  Cultivateur  qiîi 
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efl  obligé  de  payer  les  falaîres  pin 
chers  ,  un  Auteur  connu  ,  a  prouv 
dans  un  bon  mémoire  envoyé  à  la  Se 
ciété  de  Berne ,  que  ^  les  travaux  à 
la  cultivation  &c  les  frais  du  commerce 
s'exécutant  en  grande  partie  par  1 
fecours  des  animaux  qui  ne  confon: 
ment  pas  des  denrées  de  premier  be; 
foin  ,  l'augmentation  de  leur  prix  n 
porte  pas  fur  les  frais  de  ce  genre 
non  plus  que  fur  ceux  qui  vont  pa 
machines  ^  ni  frir  les  fecours  par  lei 
quels  on  épargne  les  frais  de  trani 
port  5  comme  la  navigation ,  &c.  d'o  | 
il  réfulte  que  la  moitié  au  moins  de  ç  ' 
furcroît  de  prix  demeure  en  pur  profi 
pour  l'entrepreneur  de  la  culture.  3*^ 
Dans  le  commerce  réciproque  étran 
ger,  le  défavantage  eu  immenfe  pou 
la  Nation  dont  les  denrées  font  à  ba 
prix  :  tout  ce  qui  s'achète  Se  tout  a 
qui  fe  vend  par  ce  commerce ,  ne  ii 
rapporte  point  dans   ce  rapport  d( 
compenfation  fur  lequel  roule  tout( 
robjed^ion.   Car  le  prix  des  denrée 
du  crû  d'une  Nation  ,  ne  règle  poin 
le  prix  des  marchandifes  des  autreî 
Nations  ,  &  on  ne  peut  fe  dédom- 
mager ou  profiter  fur  ces  prix  danî 
Us  dépcnfeç ,  qu'autant  que  Von  venc 


c  ; 
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bi-même  ces  marchandifes  au  plus 
Uaut  prix  pofîîble.   4^.  A  l'égard  de 
;:elui  qui  vit  de  fon  falaire  ,  le  même 
jnémoire  traite  cet  article  en  détail , 
\k  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
;le  le  placer  ici  fous  les  yeux  du  Lec- 
eur. 
»  C'eft  une  erreur  profonde ,  invé- 
térée ,  &  pour  cela  même  bien  digne 
'  d'être  combattue  ,   de  croire  qu'il 
'  foit  utile  à  quelque  chofe  de  tenir 
.•  les  grains  à  bas  prix  dans  un  Etat  ou 

>  dans  une  Cité.  Ce  n'ejft  que  le  fur- 

♦  hauifement  fubit  ôc  imprévu ,  qui 

>  eft  redoutable  &  qui  entraîne  la  mi- 
':'  fere  du  pauvre  peuple  ;  à  cela  près  y 

>  le  bon  prix  de  la  denrée  eil  utile  à 

>  tous  :  Car,   i^.  ce  qu'on. compte 

>  gagner  fur  la  main  d'œuvre  par  la 

>  diminution  du  prix  des  denrées  ,  on. 
»  le  perd  fur  le  produit  net  de  la  cul- 

*  ture  du  fol ,  &:  l'on  ruine  la  Nation 

>  pour   enrichir  quelques   Commer- 
'  çans.  Or  défiez  -  vous  du  Marchand 

qui  tire  {es  profits  fur  la  Nation  , 
qui  ne  fait  circuler  de  l'argent  que 
pour  enlever  celui  de  fes  Conci- 
toyens. Plus  la  fortune  s'accroît  , 
plus  elle  fépare  de  l'agriculture  les 
richeiTes  qui  font  renaître  les  ri- 
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»>  chefies ,  6i  plus  cette  faillie  profpé^ 
»  rite  en  impole  à  la  Nation  en  faveui 
»  du  commerce  de  fon  pays.  Un  Etal 
n  aratoire  ne  doit  être  attentif  qu'ai 
>>  commerce  qui  foutient  la  valeur  vé 
»  nale  des  productions  du  fol.  La  faci- 
»  lité  ùL  la  liberté  du  débit  procure 
»  le  bon  prix  ;  le  bon  prix  anime  h 
»  culture  &  amené  l'abondance  ;  Fa 
»  bondance  &  le  bon  prix  forment  le 
»  revenus  ,  favorifent  la  population  1 
»  &  procurent  l'aifance  des  habitans  ] 
^  2^.  La  diminution  fuivie  du  pri:  1 
j>  des  bleds  dans  un  Etat ,  eft  aufî 
»  préjudiciable  au  bas  peuple ,  qu'au: 
A»  propriétaires  des  terres.  Cette  allé- 
»  gation  a  befoin  d'être  raifonnée  & 
»  liîîvie. 

»  Le  prix  ordinaire  de  la  journéi 
»  du  fimple  Manoiivrier  a  été  de  tou 
5>  tems  à  peu-près  le  vingtième  du  pn:i 
»  d'un  feptier  de  bled ,  évalué  anné» 
»  commune.  Si  le  prix  commun  di 
»  feptier  de  bled ,  pefant  240  livres 
»  eft  de  ï  G  livres  en  monnoie  ,  le  fa 
»  laire  du  Manœuvre  eil  de  10  fol 
»  par  jour ,  &:  le  total  pour  Fannéi 
»  d'environ  130  liv.  Si  ce Manoiivrie 
»  &  fa  famille  confomment  dans  l'anj 
>;  née  1 2  feptiers  de  bled  méteil ,  i 
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jdépenfe  en  bled  fera  de  loo  liv.  il 
îneluireileraque3o  livres  pourfoiir- 
nir  à  fes  autres  befoins.  Mais  ,  fi  le 
;prix  commun  du  bled  et  oit  30  liv. 
!  le  Manœuvre  gagneroit  par  an  3  90  L 
fa  dépenfe  en  bledferoitde  3  00  liv. 
11  lui  refteroit  90  livres  pour  {qs  au- 
tres befoins,  c'eft-à-dire  ,  trois  fois 
;  autant  que  dans  le  premier  cas.  On 
I  voit  chaque  jour ,  fans  vouloir  en 
1  examiner  la  caufe ,  que  le  bas  peuple 
abandonne  les  Provinces  oii  le  bled 
eil  à  bas  prix  &  en  non-valeur,  tan- 
dis qu'il  court  en  foule  aux  lieux  où 
la  fubfiilance  eu  plus  chère.  Se  peut- 
il  que  des  raifons  auiTi  {impies  ,  ap- 
puyées de  l'expérience ,  ayent  échap* 
pé  aux  calculs  des  Adminiflrateurs 
fubalternes»  qui ,  fous  prétexte  de  la 
police  des  grains  ,  croyent  bien  fer- 
vir  le  peuple  èc  l'Etat ,  en  arrêtant 
dans  les  Provinces  1^  débit  des  grains 
dans  le  deffein  de  Iqs  tenir  à  bas  prix 
1  en  faveur  du  peuple  ^  &  qui  Texpo- 
j  fent  au  contraire  à  de  fréquentes 
,  famines  par  le  dépérillement  de  TA- 
;  griculture ,  &  par  le  monopole  qui 
>  s'introduit  dans  le  commerce  na- 
•  tional  des  bleds  «.  „         , 

L'idée  d'un  prix  médiocre,   qui  tivltion' '^ul 
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»*a  nul  dé- aiTuréroit  également  au -dedans   de 

rétranter^"  ^^^^^^^^  proportionnels  Se  fiiffifans 
eft  une'  cuiti-  fuppole  abfoliinient  toute  interdidio 
Sîe"  &  qt'i  ^^*  commerce  avec  l'Etranger ,  &  1 
tendàfonex-  Circulation  bornée  àrintérielir.  Car 
tmftion.       l'Etranger  riche  vient  acheter  à  bâ 
prix  les  bleds  d'une  Nation  pauvre ,  c 
ne  feroit  jamais  qu'à  fon  profit ,  &  : 
cela  étoit  incertain  &  paffager ,  an 
tant  prefque  vaudrolt-il  qu'il  n'y  vîr 
point  du  tout.  Il  eu  aifé  de  décider 
lorfqu'on  eft  affuré  qu'une  cultivatioj 
n'a  nul  débouché  chez  l'Etranger ,  quii 
c'eftune  cultivation  miférable^intei' 
cadente,  refferrée,  tendante  chaqu 
jour  à  fon  extinâ:ion ,  à  la  ruine  d 
l'Etat  5  &  à  fa  dépopulation. 

Nous  difcuterons  plus  à  fond  cet  an 
ticle  5  déjà  débattu  ci  -  devant ,  quam 
nous  en  ferons  au  Chapitre  des  rapf 
ports  des  dépenfes  avec  l'Agriculturci 
Mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'écarte( 
des  objedions  fpécieufes ,  &C  en  vogu€( 
quand  elles  fe  préfentent  fur  un  poirr 
qui  eil  la  bafe  de  tout.  Concluons  feiji 
iement  à  préfent  qu'on  ne  fçauroit  tro^ 
prifer  l'avantage  d'une  rétribution  fu:  1 
nfante  pour  favorifer  la  confomma  ) 
tion  &  la  valeur  des  denrées  de  ton 
genre.  Car  une  rétribution ,  qui  born 
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les  hommes  à  la  confommation  des 
[ienrées  de  premier  befoin ,  laifTe  tom- 
\0Qr  en  non-  valeur  les  divers  produitç 
lies  difFérens  biens ,  &c  jette  la  Nation 
[ians  la  pauvreté  :  A  plus  forte  raifon 
le  falaire  qui  la  force  à  prendre  & 
îîpargner  fur  la  nature  des  alimens ,  & 
i  fe  contenter  d'une  fiibfiftance  mifé- 
'able,  la  jette  dans  un  anéantiffement 
ibfplu.  C'efl  ainfi ,  c'eft  par  cette  chaî- 
le  invariable  que  le  bien  général  ne 
)eut  s'obtenir  qu'en  étendant  la  jouif- 
knçQ  de  chaque  homme  en  particulier. 
t'efl  en  vertu  de  ces  régies  inébran- 
p.bles  que  la  cupidité  même  devroit 
'occuper  de  l'intérêt  d'autrui,  6c  que 
î  vertu  éclairée  doit  être  fans  cefTe 
n  aélion ,  &  bénir  la  Providence  de 
le  lui  avoir  imppfé ,  dans  la  Ipi  natu- 
relle Se  divine,  que  le  joug  de  fon 
jropre  bonheur. 

n  II  eil  temps  de  terminer  un  article 
'ifien  cher,"  &  fur  lequel  le  cœur  a  dé* 
'pré  à  l'efprit  ,  bien  certain  de  fe  re- 
^f'ouver  enfemble  au  même  terme. 
'Chère  &c  brillante  imao;e  de  ton  Créa- 
Jpr,  toi  dont  l'attitude  naturelle  cft 
||n  élan  vers  le  Ciel,  &c  qui  ne  peux, 
'^jii'avec  eiFort  ,  te  courber  vers  les 
*  iens  que  t'of&e  la  terre  de  ton  exil; 
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efpece  privilégiée ,  à  qui  la  bienfaifa 
ce  5  la  tendreiie  &  l'amour  flirent  e 
'  cluiivement  donnés  ;  homme  de  q 
l'Eternel  voulut  être  aimé ,  tandis  qi 
'  affujettit  les  aflres  &  les  mondes  à  Tii 
pulfion  ;  océan  de  perfeâ:ibilité  comr 
^de  déchéance  ,  être  de  liberté ,  pa 
■  donne  fi  j'ai  tenté  de  foumettre  au  c; 
cul  ton  exiilence ,  &  paru  Tailrei 
'  dre  à  des  loix  fixes  de  combinaifc 
Pardonne ,  mais  coniidere  où  te  co 
'duiroit  l'ignorance  des  grandes  loix 
la  nature  ,  mère  univerfelle  ,  qui  ei 
braffe  6c  réchauffe  dans  fon  fein  to 
les  êtres  créés.  Confidére  quelle  ét( 
l'importance  ôc  la  nécellité  d'éclaii 
ime  carrière  où  les  erreurs  de  la  cl: 
rite  font  auflî  dangereufes,  auiîi  nu: 
blés  que  les  preftiges  de  la  cupidi 
Tout  être  moral  eft  immenfe,  m; 
tout  être  phyilque  efl  borné ,  foujn 
aux  befoins  ,  6c  conféquemment  ai: 
Jetti  à  la  nécefîité  des  fubfiftances.  Sa 
'  ceiTe  en  guerre  avec  ta  propre  efpè 
■  pour  la  ravir,  tu  réfiftois  à  Fimpulfi 
de  la  nature  qui  t'ofFre  la  fburce  ( 
biens ,  mais  qui  exige  l'union  6c 
concorde  univerfelle  entre  les  fren 
pour  s'entr'aider  à  puifer  dans  ce 
'  îburce  commune.  C'efl  par  cette  vt 
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'bille  que  tu  peux  rempiir  l'ordre  du 

^réateur  de  croître  d>c  de  multiplier. 

fîeule  ,  elle  peut  te  rendre  heureux  , 

'  ar  le  bonheur  même  de  tes  iembla- 

jies.  Aidé  d'un  rayon  de  cette  lumière 

jquitable,  qui  ne  fe  refliia  jamais  àl'in- 

érêt  bien  entendu ,  à  la  droiture  du 

œur  Se  de  Telprit ,  j'ai  apperçu  les 

rincipes,  les  chaînons  &c  les  confé- 

uences  de  cette  grande  vérité ,  qu'il 

eus  eût  dû  iuffire  de  fentir  :  je  les  dé- 

eloppe  de  mon  mieux,  &  j'employe- 

11  à  cette  œuvre  de  charité  jufqu'au 

ernler  fouffle  de  ma  vie. 

Tels  font  les  rapports  des  dépenfes 

vec  la  population  ;  que  la  dépenfe 

raie  fait  la  mefure  de  la  demande  ;  cel- 

î-ci,  le  taux  de  la  valeur  vénale.  La 

aieur  vénale  décide  de  Fabondance 

2S  produits  qui  fervent  à  la  fubfiflan- 

5  ;  ôc  rétendue  de  la  fubliflance  efl  la 

ule  mefure  de  la  population.  Plus 

DUS  avancerons  dans  la  carrière ,  plus 

'2tte  vérité  fondamentale  fera  déve- 

.  ppée  &c  démontrée.  Continuons  cet 

tamen  en  l'étendant  fur  toutes  les 

jirties  du  labeur ,  Se  commençons  par 

.  premier  de  tous  les  labeurs ,  Se  celui 

aquel  tous  les  autres  fe  rapportent. 
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CHAPITRE   IX. 

Rapport  des  Dipenfes  avec  VA^ricultu 
C'eft  dans  »  T*    A  nature  (  dit  Varron  )  ne 

le  gouverne-         1  ,  r.  ^  .  '       • 

ment  de  l'A-  »  JL-/  prelente  deux  voies  pour  rei 
gricuiture     ^^  fij.  ^i^ns  l'Agriculture ,  qui  font  Te 

que    conhfte  ,    .  „  <^,,.      v   ^*  t 

la  conditu-  »  pericnce  ôc  1  imitation.  Les  prenne 
''^"  d^E  •  ^^  Gultivateurs  tentèrent ,  &  réuffirej. 
|ran     mpi  ^^  Lg^^j-^  enfans  fe  contentèrent  de  '. 

»  imiter  ;  ce  n'eft  pas  afTez ,  nous  d 
»  vons  faire  l'un  &:  l'autre.  Nous  d 
»  vons  nous  livrer  à  des  effais ,  fa 
»  toutefois  perdre  de  vue  la  route 
»  nos  devanciers ,  &:c.  «  Varron  pî 
loit  à  des  Cultivateurs ,  ou  du  moin 
une  Nation ,  qui  dut  toute  fa  force 
fes  prodigieux  fuccès  à  l'heureufe  co 
ftitution  qui  lui  fut  donnée  parle  gra 
Numa  fon  vrai  Fondateur  ;  conftii 
tion  alîîfe  fur  l'Agriculture  qui  fei 
donnoit  droit  de  fervir ,  de  gouvv 
ner  &  de  défendre. 
L'ignorance      Quant  à  nous ,  qui ,  parmi  toiii 

de  l'ordre  na-.       ^,         .  i     i    -^    i      ^ 

turei  eft  le  les  acloptious  de  loix  dont  nous  avo 
principe  delà  çQj^pQf^  nos  prétueés,  nos  ufages 

corruption  ^  i^o?  o 

des  Couver-  Hos  coutumes  ,  n  avons  reçu  qu  n 
K^eas,      teinture  de  ces  fages  conftitutions 

foib; 
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,foible  5  qu'il  eil  prefque  impofîible  de 
l'appercevoir ,  &;  abforbée  par  les  pré- 
jugés citadins  &  deflrufteurs  des  Mo- 
narchies  &   des   Nations  agricoles  : 
iquant  à  nous,  dis-  je,  fi  nous  voulons 
remettre  l'agriculture  à  fa  place  parmi 
nous ,  c'eft  plutôt  une  inftitution  éta- 
blie 5  qu'une  régénération  à  opérer. 
Le  goût  de  la  Nation ,  ou  plutôt  fes 
befoins  &  i^s  méprifes  ,  femblent  la 
tourner  vers  cet  objet  important  & 
néceffaire  :  Mais  les  Sociétés  d'Agri- 
teulture ,  qu'un  zèle  patriotique  affem- 
ble  de  toutes  parts  ,  doivent  apperce- 
voir  que  ce  ne  fera  jamais  par  les  voies 
qu'indique  Varron  qu'elles  y  parvien- 
dront ;  parce  que  le  préliminaire  éta- 
'■  bli  de  fon  temps  ,  &  dans  fa  Nation  , 
manque  au  nôtre  &:  à  la  nôtre.  L'étu- 
de &  Fenfeignement  des  détails ,  les 
.  elîais ,  &:  moins  encore  l'imitation ,  ne 
relèveront    point    l'Agriculture  ,  ni 
nême  certaines  petites  découvertes 
dont  les  inventeurs  exaltent  les  avan- 
:ages ,  dans  des  temps  où  les  grandes 
^ources   de  profpérité  paroiffent  in- 
:onnues.  Il  efl  une  troisième  voie  qu'il 
mit  ouvrir ,  c'eft  celle   qui  conduit 
mx  moyens  &  à  la  fureté  des  moyens , 
jjc  dont  la  découverte,  ou  du  moins  j 
(o|!      Tomo,  IL  E 
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rére£l:ion  en  fcience  démontrée ,  cal- 
culée ,  &  triomphante  des  erreurs  do- 
minantes 5  étoit  réfervée  à  notre  fié- 
cle;  je  veux  dire  la  connoilTance  des 
rapports  de  tous  les  inilrumens  ol  des 
travaux  de  la  vie  humaine  avec  l'A- 
griculture. Cette  voie  nouvelle  &  lu- 
mineufe  eil  û.  vaile  ,  qu'elle  embraffe 
tout  :  Cette  voie  5  dis -je ,  épargne  l'é- 
tude des  détails  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  la  confié  aux  mains  pures  &  la- 
borieufes ,  deflinées  à  la  pratique.  C'eft 
le  foin  de  les  délier ,  ces  mains ,  de  les 
débarraffer  des  fers  ,  dont  la  faulTe 
fcience  les  a  furchargées  ;  c'eil  le 
moyen  de  rendre  la  liberté  &  les  for- 
ces à  ces  bras  :  Pourvoyeurs  de  l'hu- 
manité !  c'eil  à  vous  à  leur  donner  l'ac- 
tivité :  Citoyens  zélés  &  fludieux  I! 
c'eiiàvous  d'approfondir,  de  connoî— 
tre  &  à^ïnûrmYQ  ^  hœ  tibierunt  arus  ;  ÔCI 
c'eft  aujourd'hui  le  mien.  | 

^,  -,  Nous  touchons  à  la  grande  bafe  dâ 

noifBmce  de  1  cxiitence  humaine.     1  ous  les  biensf 
l'ordre  natu-  ^i£iels  oui  foumiffent  aux  befoins  de 

rel  qui  nxe  le  ^        ^       .  ,      - 

droit  naturel.  1  homme  ,  le  tirent  de  la  terre  qui  a 
été  livrée  à  fon  travail.  Le  befoin  le 
force  d'y  chercher  fa  pâture.  V appétit 
le  mené  jufqu'à  employer  le  travail 
pour  fe  la  procurer.  Mais  Xaviditl  do- 
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liinante ,  pénétrant  dans  cette  carrie- 

•e,  y  apporte  fes  effets  de  dérèglement 

|k   de   fpoliation.  De  -  là  l'anarchie  , 

|:'eft-à-dire ,  la  loi  du  plus  fort ,  intro- 

lluite  dans  tous  les  genres  de  proprié- 

es.  Le  droit  naturel ,  que  les  hommes 

)nt  tant  étudié ,  féparément  de  fa  bar 

e  ,  Tordre  phyfique  ,  &  par-là,  ii  im- 

aiiifant  6c  ô  inutilement  profeffé ,  ne 

avorife  pas  moins  les  droits  des  Puif- 

ances  que  ceux  des  Sujets;  &  cepen- 

ant  on  voit  par -tout  le  germe  &  la 

race  du  dérèglement ,  tandis  que  les 

*hilofophes  ont  négligé  d'approfondir 

c  d'éclaircir  l'ordre  naturel ,  démonf- 

rativement  décifif  ^  qui  feul  di£i:e  les 

)ix  fuprêmes ,  &c  préfente  des  bar- 

eres  invincibles  à  la  domination  ty- 

mnique  ;  la  ferre  dans  fes  forts  ,  &C 

L  force  à  s'arrêter ,  à  s'humanifer  ou 

périr  dans  fa  propre  enceinte.  Par- 

)ut  on  vit  le  plus  fort  fe  réferver  , 

;approprier  les  plus  faciles  portions 

<^  fiibfiilance  ;  la  pêche  ,  la  chafle , 

Is  tréfors  ,  biens  communs  à  tous  les 

l^mmes  ;  mais  par-tout  on  voit  les 

l^mmes  obligés  d'affocier  le  commer- 

<î  ,  &  par  conféquent  la  liberté  & 

lême  le  concours  à  ces  fruits ,  ravis  . 

ila  commune  :  tous  font  forcés  à  cet  - 

Eij 
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arrangement  par  l'ordre  naturel ,  qui 
défend  à  l'homme  de  pouvoir  jouh 
feui  5  6c  qui  tend  à  le  fauver  ,  par  h 
néceffité  &  la  dépendance,  des  effets 
voraces  de  la  cupidité  effrénée  &  d^ 
la  tyrannie. 
i/or<ïre  na-      C'eft  en  vertu  de  ce  contrafte  que 
Si^î'kur''  ^^s  raviiîeurs,  portés  d'abord  à  s'ap- 
riroit  à  la  maf- proprier  toute  la  terre  par  droit  de 
?es'b°i2nT;'&  conquête  ,  mot  fondamental  de  la  lo: 
l'avantage  de  du  plus  fort ,  furent  enfuîte  obligés  de 
M^i  renoncer  à  la  pofTeffion  de  la  glèbe , , 

en  fe  réfervant  quelque  menu  droit  de 
fupériorité ,  &  de  la  livrer  à  la  pro- 
priété ,  titre  indifpenfable  pour  dé- 
tourner les  hommes  de  leur  penchan' 
au  déplacement,  &  pour  les  engage] 
à  livrer  leur  labeur  annuel  à  l'efpoii 
de  la  renaiffance  des  fruits  de  la  terre 
La  propriété  ,  à  peine  inveflie  d'une 
forte  de  liberté ,  afpire  également  I 
l'exclulif  ;  mais  elle  eft  forcée  ou  à  la 
bourer  elle-même  un  terrein  borné j 
ou  à  renoncer,  à  temps  du  moins ,  à  1; 
polTeffion  du  droit  d'exploitation ,  et 
fe  réfervant  une  portion  franche  fu; 
le  produit ,  6i  à  livrer  le  refle  au  Cul 
tivateur.  Le  fond  de  génie  tendant  à  11 
tyrannie,  fubfijfte  toujours  dans  l'hom 
me^  mais  il  s'humanife  en  raifon  à 
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e  que  fon  état  le  rapproche  du  befoin 
':e  r^fTociation  &  de  la  communauté 
l 'nté-'êts  bien  entendus.  Le  Cultiva^ 
eur  ne  ftipule  que  pour  lut,  mais  ii 
il  obligé  d'appeller  de  l'aide  pour  fon 
ravail ,  &  le  commerce  à  la  com.mu- 
auté  de  fes  fruits.  L'adjudant  vcu^ 
roit  garder  tout  fon  falaire,  mais  il  eil 
Drcé  de  le  dépenfer.  Le  commerçant, 
ne  fois  nanti ,  ne  confentiroit  à  ven- 
re  qu'à  ufure,  mais  il  efî:  forcé  de 
accommoder  aux  moyens  &  aux  be- 
oins  de  l'acheteur,  &  plus  encore  à 
1  concurrence  des  vendeurs.  Ainïi 
out  le  monde  travaille  pour  foi  {oion 
Dn  deiir,  &  travaille  pour  autrui  par 
enchainemient  des  befoins  récipro- 
iues.  Ainfi  l'ordre  naturel  force,  dan_s 
2S  remparts,  l'efprit  de  tyrannie,  &: 
end  au  droit  naturel  tout  ce  qu'il  peut 
rracher  à  fon  ennemi.  Plus  il  lui  rend, 
lus  la  fociété  profpere  :  Plus  au  con- 
raire  il  envahit  &  retient ,  plus  la 
Dciété  chancelle  &  deffeche  >  &c  plus 
i  tyrannie  s'avilit  &  fuccombe.  C'eil 
DUS  rem-pire  &  le  règne  de  l'ordre 
aturel  que  fe  form.ent  les  revenus 
eilinés  à  fournir  les  fonds  publics  & 
particuliers ,  &  à  foutenir  la  ptiiirance 
ouveraine.  Telle  eil  la  route  fur  la-. 

E  iij 
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quelle  marche  tout  l'embranchement 
éc  le  nœud  de  la  fociété.  Nous  allons 
marquer  le  centre  de  cette  roue ,  nous 
pafîerons  enfuite  aux  rayons ,  &  fini 
rons  par  la  circonférence. 

iRapports       ^^  ^^^^  ^^^  rapports  des  dépenfes 
des  dépenfes  avcc  l'Agriculture  qu'il  eil  maintenam 
fe  ^^''^tevll  qtieilion  de  développer.  Je  n'ai,  poui 
avec  les  dons  cela ,  qu'à  replacer  dans  fon  ordre  rap- 
^ê  la  terre,    pj-oché  les  vérités  répandues ,  &c  fou- 
vent  répétées  dans  tout  le  cours  d^ 
cet  Ouvrage. 

Ce  font  les  dépenfes  qui  font  h 
fource  des  richeifes  renailTantes  pai 
l'Agriculture.  Si  je  confomme  &  dé- 
penfe  du  bled  ,  moi  qui  n'en  ai  point,  j 
il  faut  que  je  le  paye;  l'argent  que  j'er 
offre  lui  donne  la  qualité  de  richeife . 
qu'il  n'auroit  pas  s'il  ne  falloit  pas  U 
payer  :  car  l'eau  de  la  rivière ,  qui  ef: 
auffi  néceifaire  que  le  pain  ,  n'eil  quci 
bien  &c  non  richeffe ,  attendu  qu'elle! 
ne  coûte  rien  pour  l'avoir.  La  richeffil 
part  donc  des  mains  du  Cultivateur," 
6c  il  faut  qu'elle  y  revienne  pour  péri 
pétuer  les  dépenfes ,  &  par  elles  céj 
mêmes  richeifes  ,  qui  forment ,  i*^.  k 
revenu  du  Souverain ,  du  Propriétaire 
&  du  Déci'mateur.  2°.  La  rétributiot) 
des  agens  de  l'Agriculture  :  3^.  3 
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reflitution  des  avances  :  4°.  L'intérêt 
du  capital  de  ces  avances. 

De  ces  quatre  objets ,  les  trois  pre-  W^jî^ite 
rniers  ont  été  établis  &  détaillés  ;  le  rintérêt  du 
cfuatrieme  feul  demandé  qtielqii'expli-  capital  ,    & 

^  .•  T  V    ^  '    A^   j  -i   1   J  des    svances 

cation.  L  intérêt  du  capital  des  avan-  ^es  dépenfes 
ces  eftune  richelTe  de  réferve,  abfolu-  de  la  culture. 
ment  néceiTaire  à  l'Entrepreneur  de 
•la  culture  ,  pour  le  mettre  en  état  de 
réparer  les  pertes  &  le  dépériilement 
qui  anéantir  oient  les  avances  primiti- 
ves de  l'Agriculture.  Les  avances  an- 
nuelles font  reflituées  annuellement 
par  la  terre  ,  mais  avec  l'incertitude 
qui  réfulte  de  l'inégalité  des  récoltes , 
&  qui  eil  entièrement  aux  rifques  du 
Fermier ,  toujours  chargé  d'affurer 
conflamment  le  revenu  dont  il  eu 
convenu  avec  le  propriétaire.  Sans 
une  richeffe  de  précaution  ,  il  n'y  au- 
roit  donc  ni  revenu  certain,  ni  répa- 
ration des  avances  ,  ni  exploitation 
aiTurée,  Cette  réferve,  dont  la  pro- 
priété doit  être  aiTurée  à  l'Entrepre-^ 
aeur ,  eu  l'intérêt  du  capital  de  (es 
avances.  Ce  n'eilpas  m^oins  que  toutes 
les  autres,  une  richeffe  publique,  une 
richefîe  qui  affure  la  rétribution  des 
agens  de  la  cultivation ,  &  les  revenus 
^e  la  Nation  &  du  Souverain. 

E  iiij 
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lesrïcheffes      L'exploitation  de  l'Agriculture  n'efl* 

ïreï^étient  P^^  "^  ^^^  ^^  créatiou  qui  tire  les^ 
par  le  fonds  êtres  du  néant ,  ce  n'efl  qu'un  ade  de( 
des  Cuïtiva-  ^'^g^i^^ration ,  auquel  il  faut  fournir  k; 
teiirs,  fonds  de  la  reproduâ:ion  qu'il  opère < 

annuellement  pour  la  fubfiilance  deî 
hommes  ;  fi  ce  fonds  dépérit ,  la  repro-  ' 
duâ:ion  s'anéantit  ,    &  les  hommes 
manquent  de  fubiiilance.  De  laconfer 
vation  de  ce  fonds,  qui  coniifte  dans 
les  reprifes  de  l'Entrepreneur  de  l'ex- 
ploitation ,  dépend  donc  la  conferva- 
îîori  des  hommes.  Cette  importante 
vérité  eil  la  bafe  de  la  fcience  écono= 
mique.  Car  tout  Royaume  agricole , 
bien  peuplé  de  riches  Cultivateurs 
fera  dans  l'opulence;  &  il  fuilit ,  poui 
affurer  cet  Etat  de  profpérité  ,  de  n€( 
pas  nuire  au  fuccès  de  l'Agriculture 
d'alTurer  au  Laboureur  la  propriété  de< 
fes  richeffes  d'exploitation ,  6c  de  k( 
laiffer  cultiver  conformément  à  fes  ïm 
^     térêts.  Tout  fe  réduit  donc ,  de  la  part 
du  Gouvernement ,  à  lui  accorder  fû-' 
reté  &c  liberté  ;  &  de  fa  part  il  aiTure- 
ra ,  à  la  Nation  6c  à  l'Etat ,  les  plui 
grands  revenus  qui  puiffent  naître  di 
territoire. 

Le  Cultiva-      Le  mouvement  perpétuel  de  cette 
tizl  ^ûhy^t  g^ai^^^e  machine ,  animée  6ç  dirigée 
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par  fes  propres  refforîs ,  bien  afTurés  dans  fes  ôpé-' 
'  êc  bien  libres  dans  leur  adion ,  n'a  pas  '"^^'^î^  â^L 
beloin   de   direction    étrangère.    Lare, 
î  conftitution  phyfiqiie  &  morale  de 
[  cet  enfemble  tient  à  un  ordre  naturel 
[  &  général ,  dont  la  marche  eu  réglée 
par  des  loix  fuprêmes ,  qu'il  n'eft  pas 
permis  de  violer  :  La  punition  atta- 
chée à  l'infradion  de  ces  loix  ,  eil , 
dès  ce  monde ,  la  ruine  &  l'abaifTe- 
ment  des  Puiffances  tyranniques ,  qui 
ofent  j  porter  la  main.  La  fiïreté  de 
l'emploi  des  richeffes  de  l'exploitation 
de  l'Agriculture  ,  eft  une  condition 
'  efTentieile  à  la  prospérité  &  à  la  durée 
;  des  Etats.  De  même  que  le  produit 
net ,  ou  revenu,  eft  affuré  à  la  Nation.. 
&  au  Souverain,  ainfi  les  richeffes  qui 
les  font  naître  doivent  être  affurées 
[  au  Cultivateur.  Le  Fermier  ne  prétend 
'  rien  au  revenu ,  &  il  l'affure  lui  même ,. 
par  fes  engagemens  ,  au  Propriétaire 
I  &  à  l'Etat.  La  validité  de  cette  caution 
ne  peut  être  afllirée  que  fur  la  fureté 
même  &c  l'immunité  de  fes  reprifes , 
\  ilir  la  liberté  entière  de  fon  exploita- 
ftion,  &  fur  la  valeur  vénale  de  fes 
produ  étions. 

.    Cette  inftitution  n^efl  point  foumi-  f^J^^^fff  "^ 
fe  àFadminiflration  des  PuifTances  hu-fQutkat,>fgr 
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fon  autorité  maines.  C'efl  une  dépendance  effe*^" 
rAgrfc'uit'u-   ti^^i^  d^  l'ordre  naturel ,  de  l'ordre  des 
re ,  quieft  ei-  decrets  du  Créateur  ;  &  cet  ordre  eft 
iTnSÎl.  ï  fi  manifefte  ,  que  l'impiété ,  même  la 
Puiffance      pliîs  pervcrfe  &  la  plus  aveugle  ,  ne 
louveraine,    ^q^i  le méconnoître.  La  juflice  divine , 
qui  réprouve  les  méchans  ,  n'a  accor- 
dé qu'une  autorité  tutelaire  aux  Puif- 
fances  qui  gouvernent  les  Nations.  Si 
elles  fortent  des  bornes  &  du  reffort 
de  leur  inftitution  ,  elles  violent  l'or- 
dre naturel  de  la  loi  fuprême  ,  &  ne 
font  plus  que  les  inltnimens  du  défaf^ 
tre  général  6c  de  leur  propre  domma- 
ge ,  toujours  englobé  dans  le  dom- 
mage public.  La  Juftice  eft  d'eiTence 
divine  ;  &  celle  de  toutes  les  qualités 
fublimes  dont  les  rayons  pénétrent  &C 
fe  gravent  le  plus  profondément  dans 
le  cœur  humain  :  Elle  eu  la  bafe  de 
fautorité ,  titre  conilitutif  de  la  domi- 
nation des  PuiiTances  établies  fur  les 
Nations  par  îa  loi  &  félon  la  loi ,  pour 
affurer  l'obfervation  de  la  loi  même  ; 
,    mflitution  adorable ,  qui ,  par-là  mê- 
me 5  fe  trouve  difpofée  à  demeurer 
dans  notre  entendement.  Tous  les  hom- 
mes font  infiruits  des  droits  de  cette 
autorité  facrée  ;  &  l'équité  de  fon  ad- 
miniilratioa  eft  réglée  par  l'évidence^  ■ 
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par  la  lumière  même  qui  éclaire  les 
hommes  ^  par  la  beauté  &  la  dignité 
de  l'ordre  par  effence,  qui  profcrit  la 
détérioration  morale  &  phyiique  du 
dépôt  qui  lui  ell  confié.  Les  fophifmes 
de  l'iniquité  ne  peuvent  obfcurcir  cet- 
te vérité  eiTentielle ,  infpirée  à  tous  les 
hommes  par  la  SageiTe  fuprême ,  6^ 
qui  découvre  par -tout  les  voies  de  la 
Providence  Divine ,  la  coopération 
préordonnée  de  toutes  les  caufes  fou- 
mifes  à  l'ordre  général ,  &  les  dérègle^ 
mens  des  caufes  libres  &  perveries  qui 
s'en  écartent.  Quel  eu ,  relativement 
à  l'humanité ,  Tobjet  phyfique  de  cette 
loifublime?  VAGRICULTURE. 

Toutes  les  parties  de  l'Agriculture , 
&  toutes  celles  qui  lui  font  relatives  ,. 
ont  entre  elles  une  liaifon  néceffaire  & 
abfolue  ;  parce  que  l'Agriculture  efl 
elle-même  une  dépendance  de  l'ordre 
efîentiel  des  caufes  qui  afîurent  la  con- 
fervation  &  la  perpétuité  du  genre 
humain.  La  conduite  des  hommes  ^ 
dans  le  gouvernement  &  dans  l'ex-* 
ploitation  de  l'Agriculture  ,  exclut 
tout  aâ:e  arbitraire  :  Toutes  les  déci- 
dons de  fes  agens  ne  doivent  être  qua 
des  vues  affajetties  à  la  nature  unique- 
ment ^c'eil-à-dire^  éclairées  par  i'iji- 
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térêt  bien  entendu.  C'eft  la  nature  deî 
chofes  qui.  d'elle-même,  déiigne  au 
Cultivateur  ia  conduite  à  laquelle  il  eu. 
le  plus  intéreffé  relativement  au  pro- 
fit, qui  eu.  fon  feul  objet» 

Toute  diredion  fupérieure  doit  être 
foumife  rigoureufement  à  ces  ioix  ^, 
qui  font  plus  obligatoires  &  plus  ab— 
folues  que  celles  de  la  direftion  même  ;; 
car  ,  fans  l'obfervation  préalable  de: 
ces  Ioix  conftitutives ,  la  diredion  dd— 
génereroit  en  défordre.  De  deux  cho- 
fes l'une ,  en  un  mot ,  quand  le  Gou- 
vernement veutfe  mêler  de  l'Agricul- 
ture 5  c'eil  5  ou  pour  la  diriger  félon  les. 
Ioix  de  la  nature ,  en  ce  cas  il  prend  um 
foin  ilîperfîu,  &  qui  peut  aifémentt 
devenir  nuiiibîe  :  fuperflu,  dis-je,  em 
ce  qu'en  fe  déiiftant  pour  jamais  dej 
cette  prétention,  les  chofes  prendront c 
d'elles  -  mêmes  levir  branle ,  fans  quea 
i'adminiflration  s'en  mêle  ;  un  foin  qiiii 
peut  aifément  devenir  nuilible  ,  en  cQi 
qu'il  n'y  a  qu'une  intelligence  univer-- 
felle  qui  puiiTe  embraffer  tous  les  in- 
térêts combinés;  &  que  celle- ci n'ap? 
partient  qu'à  Dieu  ,  qui  fe  repofe  dui 
gouvernement  des   chofes  phyfîquesi 
£ir  l'immutabilité  des  Ioix  qu'il  leur  a 
prefcriteales  créant.  Sij  au  contraire^, 
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les  règles  que  le  Gouvernement  veut 
fubftituer  à  l'ordre  naturel ,  font  arbi- 
I  traires  6c  erronnées,  elles  dérange^ 
[  ront  F organifation  ;  le   mouvement 
fera  intercepté ,  les  hommes  ceïTeront 
;  d'agir  ;  ces  prétendues  régies  feront 
;  fans  aveu  &C  fans  fuccès  :  elles  détrui- 
I  ront  tout,  &  s'anéantiront  elles -mê^ 
I  mes.  En  un  mot ,  Tinflitution  des  loixr 
|de  l'Agriculture  n'a  point  été  confiée 
[  aux  foibles  lumières  des  hommes.  Tout 
»y  efl  prefcrit  par  l'Auteur  de  la  nature, 
6c  tout  gouvernement  humain  s'y  ré« 
duit  à  une  fimple  manutention.  Tout 
autre  afte  d'autorité  ne  peut  tendre 
qu'à  y  introduire  la  corruption ,  le  bri- 
gandage ,  la  ruine  du  Souverain  6c  de 
fes  Sujets. 

Mais    qu'entendons  -  nous  par   le     DeYordté 
Gouvernement  politique  de  l'Agricul-  exaafve°^qui 
ture  ?  Efl-ce  celui  qui- a  pour  objet  les  s'étend    iut 
ifuccès  mêmes  de  l'Agriculture ,  &  qui  ^j.ç^^"^"  *^^ 
\eû  reiTerré  dans  des  bornes  fort  étroi- 
'tes  par  les  loix  de  la  nature;  ou  celui 
dont  le  plan  feroit  d'étendre  les  rêve-' 
jnus  du  fifc  du  Souverain  parla  fpolia- 
ition  des  richeffes  d'exploitation  ?  Ce 
idernier  eu  û  abfurde  &  fi  pervers , 
qu'il  faut  croire  qu'il  n'a  jamais  dû  fé- 
duireuxiMiniftère  éclairé  ,  puiiqii'it 


iio  Rapports  des  Dépenses 
eft  évidemment  impoiîible  qu'on  puif 
fe  réuiïir  à  augmenter  l'impôt  par  une 
impolition  deilrudive  des  revenus  & 
des  hommes  :  car  il  y  a  bien  de  la  dif 
férence  entre  une  impofition  forcée 
exhorbitante  ,  que  des  foins  preffanf 
peuvent  exiger  ,  &  une  impofitior 
deftrudive ,  qui  enlever  oit ,  par  une 
contribution  déréglée  ,  les  richefleî 
radicales  du  Souverain  &  des  Sujets 
La  première  reviendroit  bien  ,  à  h 
longue  5  au  même  que  la  dernière  : 
mais  elle  peut  être  fupportée  quelque 
temps  fans  opérer  la  fpoliation  :  ai 
lieu  que  l'autre  n'ell  que  défailre  & 
extindtion  ,  qui  doublent  la  marche  d( 
la  deftrudion ,  &  anéantiffent  l'impô 
même  en  anéantiffant  la  fource  de  toui 
revenu.  Quand  il  feroit  vrai  que  de- 
Nations  enflent  été  livrées  à  ce  brigan 
dage ,  on  ne  prouveroit  jamais  qua 
les  Souverains  eulTent  réufîî  à  au^ 
menter  leurs  revenus  par  des  pofitioni 
ruineufes  ,  qui  dégradent  l'Agricul 
ture  ,  qui  enlèvent  les  richefles  d'ex 
ploitation ,  &  anéantiffent  le  reveni 
S'il  fe  trouve  quelque  exemple  de  c 
défordre  ,  fi  l'on  calcule  la  recette  t 
le  dommage ,  en  comparant  rimp6 
régulier  ôc  proportionnel  aux  rev^ 
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nus ,  dans  l'état  de  profpérité ,  en  le 
îcomparant ,  dis -je,  avec  un  impôt 
défaftreux  6c  illufoire,  dédudtion  faite 
[du  repompement-  inîeparable  de  ce 
Igenre  d'impofitions ,  qui  dévorent  les 
revenus  mêmes  du  Souverain  ;  on  ne 
rrouvera  que  de  la  perte  pour  le  Sou- 
verain ,  la  ruine  de  fon  Etat ,  &  un 
ivenir  redoutable.  Il  ne  faut  donc  pas~^ 
:onfondre  une  dévaftation  avec  un; 
Gouvernement  :  Nous  ne  parlons  ici 
que  du  gouvernement  politique  de 
'Agriculture  &  de  {es  erreurs ,  lorf- 
qu'il  s'étend  au-delà  des  bornes  que  la 
aiature  lui  prefcrit  :    lorfqu'il  entre-* 
3rend ,  i°.  de  régler  la  culture  &  le 
commerce  des  produôions.  2^.  Lorf- 
qu'il  s'occupe  à  maintenir  un  équilibre 
ibfurde  entre  l'agriculture  de  rinduf- 
rrie.  3^.  Lorfque,  dans  un  Royaume 
kgricole ,  il  favorife  un  commerce  de 
narchandifes    de   main-d'œuvre    au 
préjudice  de  celui  des  denrées  du  criu 
j.^.  Lorfqu'il  s'ingère  d'affujettir  à  des 
églemens  le   commerce  réciproque 
les  denrées  &c  des  marchandifes  entre 
a  nation  &  l'étranger.  5°.  Lorfqu'il 
)rétend  décider  û  une  terre  doit  être 
;n  pré  ou  plantée  en  bois ,  en  vignes  ^ 
'^a  mûriers .  ou  femée  en  bled  ^  en 
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prairies  artificielles ,  en  turnipes ,  &ca 
Il  arrive  alors  néceffairement  qu'"' 
pervertit  tout  l'ordre  économique  ;- 
perd  de  vue  l'intérêt  qui  guide  le  Cul- 
tivateur ,  &  oublie  que  fes  ordres 
inexécutables  n'engendrent  que  l'iner-: 
tie  &C  le  défordre.  Le  Cultivateur  diri- 
ge toutes  fes  dépenfes  fur  le  profit  ôô 
fur  le  débit,  &  l'on  ne  peut  pas  penfei 
que  celui  qui  eu  le  maître  de  faire  on 
de  ne  pas  faire  ces  dépenfes ,  ne  cal- 
cule &c  ne  décida  à  fon  tour ,  &c  que 
pour  ne  pas  défobéir ,  il  s'arrêtera ,  on 
fera  forcé  de  changer  de  vue ,  de  quit- 
ter la  voie  qui  lui  étoit  la  plus  avanta- 
geufe ,  &  de  fe  livrer ,  félon  fon  cboix\ 
à  la  nécefiité  de  changer  fa  pratique 
ou  fon  état ,  pour  s'éviter  un  plus  granc^ 
mal  5  qui  feroit  d'exécuter  à  fa  perte  ce 
qui  lui  efl  ordonné ,  &:  de  cultiver  an 
gré  du  cabinet  &  bientôt  du  monoj 
pôle. 

Déprédation      ^^s  cinq  objets  que  nous  venons|d{l 

que    caufe    préfcnter  y  touchent  aux  principale. 

coaaiv'e  Jans  ^rrcurs  de  la  moderne  méthode  polil 

l'AgriciUtu-.   tique  ,   qui    détruifent    l'Agricultun 

parmi    les  Nations  policées ,,  &  qui 

précipitent  en  conféquence  ces  Na^ 

tions  vers  la  décadence  &  la  ruind 

Quoique  nous  ayons  ci-devant  dé« 
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montré  rabfurdité  de  la  plupart  d'en- 
tr'elles  ,  &  que  les  autres  doivent 
trouver  leur  place  ailleurs,  cependant 
il  eft  de  droit  de  les  combattre  au  cha- 
I pitre  de  l'Agriculture  ,  &  l'on  ne  fçau* 
iroit  guères  inculper  les  répétitions 
fur  des  points  aufîi  intérelTans. 

I  ^.  Régler  la  culture  &  le  commerce  des 
vroductions ^  eil  un  attentat  contre  l'or- 
dre naturel ,  qui  a  été  tenté ,  &  qui  pis 
.^ell:,  exécuté  parmi  la  plupart  des  Na- 
itions  affez  malheureufes  pour  avoir, 
dans  ces  derniers  tems ,  été  infeâ:ées  de 
la  manie  des  réglemens.  L'hydre  prin- 
cipale ,  &  la  plus  défaftreufe  qu'elle  ait 
enfanté,  s'appelle  la  Police  des  grains  ^ 
mot  plus  funeile  aux  Nations  qui  l'ont 
connu  5  que  les  peï^es  5les  guerres ,  les 
'maiTacres  &  les  profcriptions  ne  le  pu- 
irent  jamais  être  aux  lieux  dont  elles 
iflirent  le  théâtre ,  en  ce  qu'il  a  fait  périr 
iplus  d'hommes.  Ce  mot  iignifie  que  le 
iGouvernement^  &  fous  lui ,  les  moin- 
îdres  Corps  de  Magiflrature ,  les  moin- 
;dres  Officiers  Civils  &  Municipaux , 
les  Archers,  le  Guet,  la  Truandaille, 
les  Manufaâuriers  ,  le  Peuple  ,  les 
'Mendians  ameutés,  que  fçai-je  enfin  ! 
les  rats  ,  les  fourmis  &  les  charançons, 
s'attribuèrent  l'infpedion  fur  la  çuita-- 


commerce 
des  srains 
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re  6c  le  commerce  de  la  prodiidior 
la  plus  nécelTaire  à  rtiumanité. 
Prétextes  Auiîi-tôt ,  cc  digne  &  prudent  dé. 
Infidieux  de  parlement  établi ,  &  li  difcrétemeir 
impie°di/mot  confié ,  OH  ïïQ  manqua  pas  de  raifom 
îiopoie  du  fpécieufes  pour  aiTurer  qu'il  eil  de  Fin 
térêt  public  que  les  grains  foient  à  ba 
prix  ;  CCS  raiîons  enfin  paroiiTent  déc 
ciiives  ;  car  un  tel  régimx  rend  tout  1 
monde  pauvre.  Or  ^  comme  il  faut  qu 
les  pauvres  vivent ,  il  faut  qu'ils  vi 
vent  à  bon  marché.  Rien  ne  feroit 
]iiÛQ  5  il  c'était  leur  profit.  Par  un< 
conféquence  inévitable ,  il  fallut  auij 
empêcher  la  concurrence  ;  car ,  nou 
dit-on,  quoique  les  Etrangers  n'ayen 
pas  grande  chofe  à  vendre  à  de 
gueux ,  cependant ,  comme  ils  ont  d 
Fargent ,  ils  fongent  à  en  avoir  davan 
tage  :  voilà,  difent-iîs  ,  un  Pays  o') 
le  bled  fe  vend  forcém^ent  à  bon  mari 
ché  ,  &  oii  5  en  conféquence ,  il  n']' 
a  que  des  pauvres  pour  Facheter  ;  i 
faut  leur  aller  enlever  toute  leur  ré 
coite  ;  &  puis  quand  la  difette  fe  fer* 
fentir  chez  eux ,  nous  le  leur  rappor 
terons  avec  ménagement,  6^:  bon  gré 
malgré  ,  il  faudra  qu'ils  vendent  h 
refte  de  leurs  uflenciles  pouravoirdri 
pain.  Mais  la  Police  pénètre  leurs  del 
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i feins ,  Se  les  prévient  en  portant  in- 
terdiction de  la  fortie  des  grains  ^  & 
enfuite  interception  de  leur  commer- 
ice  entre  les  Provinces  de  l'intérieur 
du  Royaume. 

,1  En  effet ,  lorfque  nous  ne  nous  gar- 
!;dions  que  de  l'Etranger ,  nous  ne  nous 
lappercevions  pas  que  la  Province  fron- 
ijtiere  çft  précifément  dans  le  même 
icas,  avec  celle  qui  n'eil  qu'en  fécon- 
de ligne ,  &  qui  lui  efî:  limitrophe. 
Quand  il  s'agit  de  pain  on  ne  fçauroit 
y  regarder  de  trop  près  ,  &  il  n'ya 
[plus  de  regnicole  qui  tienne  auprès 
[d'un  intérêt  fi  cher.  Les  troupes  îaif- 
rfent  de  l'argent  dans  ces  Provinces- 
là  ;  il  s'y  forme  des  marchands  ou  mo- 
nopoleurs ,  ce  qui  ejft  tout  un.  Ces 
imarchands  emmagafmeroient  les  bleds 
jjdes  Provinces  de  l'intérieur  ;  &  moi , 
jqui  fuis  Adminiii:rateur  particulier  de 
Ipette  Province  ,  je  veux  veiller  à  ma 
[Province.  Ainfi  donc  interdiction  de 
province  à  Province  :  Mais  dans  cha- 
que Province  il  y  a  pareillement  des 
lubdivifions  d'éleâ:ion  &  de  canton  ^ 
qui  peuvent  &  doivent  craindre  le 
imême  monopole  à  l'encontre  les  unes 
les  autres.  j^,  . 

Ici  ce  a'eftplus  Fadminiitration  qui  jettée  dans 
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le  public  par  fonne  l'aliarme  ,  mais  c  eft  le  peiipk 
U  monopole ,      •     ^  j^^    j^.^ j^    mqiiîet  dans  fa  mi- 

protege      les  ^       ?  j.  ^.  v  .^         v   r 

regiemens  lerc  ,  a  11  pcii  Q  argent  a  mettre  a  le 
înonrole  "^'^  fubiillance ,  qu'il  eil  toujours  en  peine 
de  la  voir  manquer.  Les  précautionî 
qu'il  voit  prendre  à  fes  Adminiflra- 
teurs  5  l'ont  rendu  foupçonneux ,  & 
fauffement  prévoyant.  Il  craint  tou- 
jours que  le  grain  ne  manque  au  mar- 
ché voifm ,  oC  lorfque  le  prix  hanik 
dans  la  province  voifine ,  furtivement 
épuifée  5  il  s'oppofe  lui-même  à  la  for 
tie  des  grains  de  fon  canton.  Les  cri* 


s'élèvent ,  la  terreur  s'empare  des  ef 
prits ,  l'émeute  s'enfuit.  On  accufe . 
on  infulte ,  non  -  feulem.ent  les  Mar- 
chands ,  mais  les  Boulangers ,  les  Fer- 
miers &  les  Propriétaires  ,  qui  oui 
feulement ,  dans  leurs  greniers,  une 
année  de  leur  récolte",  qui  attend  k 
moment  de  n'être  pas  vendue  à  pertes 
On  arrête  le  bled  fur  les  chemins  ,  ob 
force  le  Magillrat  à  venir  en  règle  viov 
1er  l'immunité  domeftique  ,  &  viflt^î: 
les  greniers  ;  &c  on  livre  au  déshon- 
neur ,  à  l'anathême  &:  à  la  maîédidioi; 
publique ,  quiconque  fut  alTez  mal  avi 
fé  pour  offrir  Thofpitalité  à  la  denrét 
«    .,     .  alimentaire  du  genre  humain.  / 

Double  rui-        ^       ,  a^        i      r  i       t     i 

ne  camée j^      (^uei  peut  être  le  iort  du  LaDoai 
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!^eiir  au  milieu  de  ce  bagare  habituel  pat-  le  monos 
lie  fanatifme  &  de  preilige  ,  lui  qui ,  ^l^efir/is 
':omme  nous   t'avons  démontré  ,  ne  Provinces  h- 
')eut  être  excité  dans  fon  travail  que  '^^^^^  &c^ene 
)ar  la  valeur  vénale  des  produits  qu'il  des  Provin- 
é  procure  à  grands  frais  ,  qui  doivent  partent  ^k' 
ui  rendre  fes  reprifes ,  les  intérêts  de  non  -  valeur 
es  avances  ,  les  charges  de  l'impôt ,  ^eptiordu 
'<,  le  montant  de  ces  engagemens  en-  commerce  de 
^ers  le  propriétaire,  outre  6c  par-def-  ^^^^"S^^^fts» 
LIS  fa  fiibfiftance.  Après  qu'il  a  em- 
'  loyé  fes  fonds  6c  fa  peine  à  tous  les 
jravaux  de  la  culture  6c  de  la  moiflbn  , 
'agit -il  d'en  venir  au  remplacement 
ui  le  preffe ,  puifqu'il  n'a  pas  un  inf« 
imt  à  perdre  pour  recommencer  (es 
ravaux  ?  perfonne  n'ofe  venir  lui  of- 
ir  urt  fol  de  fa  denrée  ,  quoique  né- 
effaire  à  tout  le  monde ,  attendu  que 
b  Règlement ,  pr<!)t€£teur  des  marchés 
ublics  j  défendoit  d'acheter  au  gre- 
|ier  ;  que  les  chemins  étoient  infef- 
îs  de  coupes-gorges  pour  le  blatier 
;ùl;  tandis  que  celui  qui  auroit  porté 
é  l'arfenic  n'avoit  rien  à  craindre.  II 
[Uoit  donc  que  le  Fermier  fe  dépla- 
ît 5  lui  ou  fes  valets ,  pour  porter  ou 
nvoy  er  au  marché.  Là  on  ne  lui  ofFroit 
b  prix  qu'à  perte  ;  s'il  refufoit,  fon 
kd  lui  étoit  enlevé  par  des  acheteurs 
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inconnus ,  qui  décidoient  du  prix  d< 
l'achat ,  par  le  bas  prix  même  qui  avoii 
cours  alors  dans  les  marchés  ;  bas  prij 
caufé  par  une  furabondance  forcée, 
parce  qu'on  enjoignoit  aux  Labou- 
reurs de  ne  vendre  leurs  bleds  que  danî 
les  marchés  ,  où  la  concurrence  mêm< 
des  acheteurs  n'étoit  pas  libre. 
Concours  Cependant  les  fermiers ,  les  proprié 
des  différen-  |aires ,  Ics  bicns  fe  reffentent  conAam 

tes  caules  de  -i  ^         .    ,  ,    .  , 

dévaftement  ment  cic  CCS  calamitcs  publiques ,  leur 

réunies  parle  q^q^^     ^  {^  j-^^j^C  Gui  CU  réfulte  ,    de' 
înononopole  ^  01  •      r 

.des  grains,    meurent  ;  oc  les  pays  appauvris  Ion 
d'autant  moins  ei;i  état  de  confomme  ' 
du  froment ,  de  la  viande  ,  du  vin  ô 
d'autres  bonnes  produirions.  Les  re 
venus  tombent  ,  les  Propriétaires  f 
retranchent ,  le  peuple  fe  réfout  à  vivrii 
de  chetives  productions  ;  les  dépenfeJ 
diminuent ,  6c  la  cultivation  ,  ruiné 
par  les  non -valeurs  &  le  défaut  d 
débit,  décheoit  à  leur  niveau.  Les  ri 
chefTes  d'exploitation  s'anéantiffentcl 
les   terres  médiocres   demeurent   ei 
friche ,  les  me'lleures  ne  reçoiv ent  plu 
que  de  chetives  façons;  tout  tomb 
en  petite  culture ,  devient  nul  quant  ai 
revenu  ,  &  en  non-  valeur  pour  l'Etat 
C'efl  ainfi  qu'une  terre  fertile  ,  doué 
de  la  rofée  du  Ciel  &  de  la  graiffe  d' 
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,  terre  ,  des  avantages  de  la  fitiiation 

,;  de  la  facilité  des  débouchés ,  livrée 

^ies  habitans  naturellement  adifs ,  in- 

iilMeux  6c  éclairés  fur  leurs  intérêts  , 

irantie  d'invafion  par  Téloignement 

la  fureté  de  fes  frontières ,  faine  , 

iinte,  &  fous  un  ciel  tempéré ,  feroit 

ùlée  par  les  prqcédés  d'une  admi- 

l:ration  abufive. 

Si  le  cas  arrivoit  chez  une  grande  Raîfonscap- 
ition,  &  qu'elle  vît,  fur-tout  dans  J';^"[fijj,^^^^^^ 
,1  voifinage ,  une  autre  Nation ,  fon  du  commerce 
férieure  en  avantages  naturels  de  ^^^  &^^h 
us  les  genres  ,  fe  foutenir  ,  profpé- 
: ,  la  devancer  dans  les  arts  de  la 
ix  5  lui  en  impofer  à  la  guerre ,  Se 
frouver  toujours  des  forces  dans  une 
riculture  toujours  adive ,  floriffan- 
,  &  mère  de  revenus  folides  &  im- 
pfes  ;  que  la  méthode  de  celle-ci  fût 
pcourager  ,  par  tous  moyens  ,  la 
tie  de  fes  bleds  ,  6c  qu'elle  ne  fouf- 
ï  jamais  de  difette  ;  à  la  fin  les  efprits 
veilleroient  parmi  la  Nation  appau- 
e  par  force  ,  6c  les  cris  pour  la  li- 
"té  des  grains  s'éleveroient  de  tou- 
parts.  Mais  le  bourdonnement  des 
6les  ,  accoutumées  à  vivre  fur  le 
des  produits  abondans  du  mono- 
îe ,  chercheroit  à  embrouiller ,  à  cet 
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égard  ,  les  idées  &  les  opérations  de 
plus  dignes  adminiilrateiirs. 

Les  compagnies ,  diroient  les  uns 
chargées  de  la  haute  police  ,  ne  fouii 
froient  jamais  que  cette  portion  d» 
leur  refTort  leur  foit  enlevée.  Les  di\ 
bouchés  ne  font  pas  aïTez  ouverts  darn 
tout  le  Royaume  pour  que  le  bled  ci 
cule  librement.  Le  commerce- abib]-! 
jdes  grains  une  fois  permis ,  les  gens 
argent,  qui  le  cachent  maintenant,  ir 
trouvant  pas  l'emploi  aiTuré ,  fero]-j 
des  magafms  imimenfes  d'une  denr 
néceffaire  tôt  ou  tard.  Vous  voul 
qu'on  vende  cher  le  bled  pour  que 
peuple  devienne  riche.  Mais ,  en  att© 
dant  qu'il  foit  riche ,  il  faut  qu'il  vivi 
Se  s'il  voit  fortir  fes  bleds ,  il  s'ameuti 
ra.  Il  faut  attendre  une  bonne  année 
diroient  les  autres  ,  être  certain  qi 
le  Royaume  foit  bien  fourni.  Faut- 
donc  donner  d'abord  la  libre  circuL 
tion  au -dedans,  permettre  l'ent 
des  bleds  du  dehors ,  &  non  Li  forti| 
ne  feroit-  ce  pas  enrichir  l'Etrange 
épuifer  l'argent  du  Royaume ,  &  i 
célérer  les  progrès  du  dépérifTemé 
de  notre  Agriculture  ?  En  un  mot ,  < 
grofîit  les  mconvéniens ,  on  reprfr^ 
fente  que  de  rentrer  dans  l'ordre , 

ropérati<l  Z 


'iili-lS 
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iopération  la  plus  dangereufe ,  &  Ton 

;tte  les  chefs  les  mieux  intentionnés 

lans  l'incertitude  &  dans  l'inaction , 

)rs  même  que  le  falut  d'un  Etat  exige 

;s  fecours  les  plus  efficaces  &  les  plus 

reffans  ;  &  dans  ces  cas  ,  l'indéciiion 

'efl:  pas  moins  funefle  que  l'inaftion 

bfolue  ;  car  différer  une  opération 

écefîaire  &  urgente ,  efl:  la  manquer. 

Le  plus  léger  examen  de  cesftitiles 

bjeûions  montreroit  la  mauvaife  foi 

u  l'entière  incapacité  dont  elles  dé* 

ivent.  Les  compagnies  ont  droit  de 

laintenir  leur  refTort ,  bien  entendu 

ue  c'eft  dans  la  certitude  que  ce  ref- 

Drt  eil  utile  au  bien  public.  Mais ,  fitôt 

ue  le  Souverain  lui-même  aura  re- 

oncé  authentiquement  5  pour  lui  &c 

3S  Succeileurs,  à  cette  portion  d'au- 

orité  ,  la  rçconnoiffant  contre  nature 

z  deftrudive  5  quel  fera  le  Tribunal 

ui  voudra  la  revendiquer?  Les  Druy- 

es  avolent  autrefois  le  droit  d'égor- 

er  des  vidimes  humaines  ;  les  Prêtres 

'aujourd'hui ,  auili  jaloux   de  leurs 

roits  ,  rejetteroient  avec  horreur  ce- 

li-là.  Les  fiécles  s'éclairent.  Les  Tri- 

unaux  rougiroient  aujourd'hui  d'ad- 

lettre  la  juftifîcation  du  combat.  Eh 

ien  !  la  politique  des  grains  qÛ  plus 

Tome  /,  F 
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fiinefte ,  plus  monftrueufe ,  plus  itw 
pie  5  en  ce  qu'elle  détruit  infinimen 
plus  d'hommes  que  ne  firent  jamais  leii 
Sacrifices  de  Saturne  ,  de  Tentâtes  t 
des  Mexiquains.  Elle  efl  plus  abfurd( 
que  le  Jugement  par  le  fort  des  arme; 
Qu'on  combatte ,  qu'on  détruife  cett 
vérité  déjà  tant  publiée  fans  contre; 
diftion  publique  ,  ou  qu'on  agiiTe  et 
conféquence.  Si  la  loi  prononce  unr 
fois,  fes  dépofitaires  &:fes  interpréta 
feront  les  premiers  à  bénir  le  reftaur; 
leur  des  droits  de  la  nature  ,  &:  à  lu 
préfenter  les  vœux  de  TUiiivers  rci 
connoifTant.  Ils  fçavent,  indépendarr 
ment  de  nos  principes  ,  dont  la  tou; 
nure  a  peut-être  quelque  chofe  d 
nouveau  ,  mais  dont  le  développe* 
ment  ne  pafTe  l'intelligence  li'aucui 
d'eux  ;  il  fçavent,  dis-je ,  que  lalibert 
eu.  l'ame  de  tout  commerce ,  qu'il  n'e:; 
point  de  commerce  plus  nécefTairi 
que  celui  de  la  denrée  la  plus  précieui 
fe  ;  il  fuffit  de  fçavoir  cela  pour  regas 
der  comme  un  attentat,  des  réglemen 
gênans  pour  le  commerce  des  graim 
En  un  mot,  il  n'efl  point  de  digne  che 
de  police  qui  ne  defire  voir  en  cela  fo 
refTort  devenir  fuperflu ,  6c  manque 
d'occupation.  Cefl  taxer  un  Magiftré 
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e  prévarication  ^  que  de  fuppofer  qu'il 
i;enfe  autrement. 

I  Aréearddes autres  ob jetions, elles  .  ^"^^"^ 
te  mentent  pas  de  reponle.  Si  les  de-  Us. 
fiouchés  ne  font  pas  libres  dans  le 
loyaume ,  eil  -  ce  en  les  fermant  qu'on 
is  ouvrira  ?  Que  demandons  -  nous 
utre  chofe ,  finon  cette  liberté.  Laiffez 
.'afîer  les  blatiers  ,  les  chemins  en  fe- 
;ont  couverts  auflitôt.  Les  détails  de 
lommerce  les  plus  fuperflus  font  com- 
[lésde  Marchands  &de  Débitans.  Ne 
Iraignez  pas  que  le  plus  néceffaire ,  &C 
lelui  qui  demande  le  moins  d'appren- 
liflage ,  en  manque.  Les  gens  à  argent 
^^ront  des  magaiins ,  &  c'eft  ce  que  je 
emande.  Que  les  bourfes  s'ouvrent 
n  faveur  de  l'Agriculture,  la  terre 
îra  plus  inépuifable  que  les  mines  ;  &C 
;n  attendant  que  votre  territoire  vous 
l^pporte  le  double  de  moiffons  l'an- 
jée  prochaine  ,  les  bleds  étrangers 
[ous  mettront  en  sûreté  &c  à  un  bon 
rix,  au  moyen  de  la  concurrence, 
e  Peuple  criera  ?  &  je  vous  dis  que 
on.  Le  pauvre  Peuple  trouvera  de 
[emploi  ôc  des  falaires  ;  il  ne  fait  du 
fruit  que  quand  des  fripons  ,  derrière 
toile ,  lui  donnent  le  ton.  Mais  il  ne 
>utFrira  pas  ;  car  les  Cultivateurs  , 

Fij 
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recevant  de  l'argent ,  étendront  leiu 
travaux.  L'Etranger ,  borné  par  la  cor 
ciirrence ,  ramènera  chez  vous  le  pri 
du  marché  général.  Les  Propriétaires 
augmentant  en  revenus ,  acheteroi 
plus  d'ouvrages  auili,  &;  payeront  d. 
meilleurs  falaires  aux  manouvriers  l 
artifans.  La  liberté  donnera  le  branle 
tout ,  &  tous  en  fentiront  les  elFei 
fubits.  Il  faut,  dites -vous,  attendi; 
ime  bonne  année ,  &  que  le  Royaum! 
foit  bien  fourni  ?  Et  c'efl  attendre  d. 
la  pluye  feule ,  d'abondantes  récoltes 
xTuand  la  terre  reliera  inculte.  Il  pei; 
pleuvoir,  il  efl  vrai,  fans  que  je  m 
remue  ;  mais  il  ne  fçaviroit  y  avo: 
d'abondance  fans  culture  &  fans  bo 
prix  ,  de  bon  prix  fans  commerce ,  d( 
commerce  fans  liberté.  Ce  que  voiii 
appeliez  bonne  année,  n'efl  qu'un  cal^ 
me  immobile ,  préfage  &;  précurfeui 
ordinaire  de  la  tempête,  une  ilagna; 
tion  de  la  circulation.  Ce  ne  font  poinn 
là  de  bonnes  années  ,  puifqu'on  \é 
craint  autant  qu'on  les  defire.  Si  j'a 
vois  cl  choifn- ,  je  prendrois  une  maui 
vaife  année  pour  ouvrir  tous  les  pa; 
iâges ,  puifque  c'eil  en  effet  le  feul  re 
méde  dans  la  difette  ,  puifque  la  fort 
demande  fait  la  bonne  vente,  quel 
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])nne  vente  éveille  &  amené  des  mar- 

lands  ;  puifqu'enfin  ce  fut  le  feul 

t  oyen  dont  ufa  le  grand  Sully  ,  pour 

^  mener  à  un  taux  confiant  en  France 

s   bleds    dont   les    guerres    civiles 

;  -oient  tellement  dérangé  les  prix , 

<  le  l'on  étoit  toujours  expofé  à  des 

nertés  fréquentes  &  déréglées.  Vous 

■^3uiez  commencer  d'abord  par  la  li- 

hrté  au-  dedans  ?  Et  comment ,  6c  à 

'  lelles  conditions ,  ou  plutôt ,  avec 

Uelles  reftriâ:ions  ;  ce  n'eil:  pas  ,  à  la 

érité ,  l'intérêt  public  qui  en  diftera  ; 

\cLis  elles  vous  feront  puiffamment 

t-ggérées  par  l'intérêt  particulier  ;  car , 

iil  n'intervenoit  pas ,  il  n'y  auroit  au- 

me  réclamation  contre  la  liberté  gé- 

érale  intérieure  &c  extérieure  même. 

priez-vous  donc  retenu  par  quelques 

'bpréfentations  féduifantes  ,  alors  mê~ 

e  que  les  ténèbres  font  difîipées  de 

Lie  vous  voulez  fuivre  la  lumière, 

oudriez- vous  commencer  par  une 

berté  intérieure  ,  mitigée ,  variante 

:  incertaine  ?  Mais  fi  vous  êtes  fi  cir- 

bnfpeft  èc  fl  inquiet ,  comment  n'inf- 

irerez  -  vous  pas  beaucoup  plus  d'in- 

uiéîude  à  ceux  qui  doivent  redouter 

os    réglemens  ?    Quand  vous  com- 

lenceriez  par  accorder  la  permilTion 

F  iij 
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d'une  pleine  liberté  du  commerce  d 
grains  dans  l'intérieur  du  Royaume 
comment  envifageroit-on  cette  dem 
liberté ,  qui ,  par  la  raifon  même  qu'el 
ne  feroit  pas  une  liberté  entière ,  i 
roit  fans  effet ,  &  auroit  fes  in  coi 
véniens ,  qui  attireroient  quelqu 
réglemens  diftés  par  de  nouveaux  prr 
jugés:  Que  n'a -t- on  pas  à  craindil 
d'une  marche  fi  chancelante  !  En  efFej 
comment  penfez- vous  que  les  Provii 
ces  frontières ,  par  exemple ,  coniè: 
tent  à  fe  dégarnir  en  faveur  de  cell 
de  l'intérieur ,  ii  elles  n'efperent  p; 
de  recevoir ,  au  befoin ,  de  leurs  Va 
fins ,  par  une  liberté  de  commerce  e 
térieur  réciproque  ?  Nous  confentoni 
dites  -  vous ,  à  ce  que  les  grains  étra,i 
gers  entrent ,  en  cas  de  befoins ,  m* 
nous  voulons  que  les  nôtres  ne  fa 
tent  qu'avec  connoiffance  de  cauji 
Belles  reflriftions  déjà  pour  l'un 
l'autre  cas.  Où  avez-vous  vu  des  ma; 
chés  où  il  foit  permis  d'acheter ,  &  m 
de  vendre  ?  Mais  je  veux  que  té: 
monflrueufe  chofefoit  pofTible;  acco 
dez-vous  avec  vous-même.  Quand 
s'agit  de  marchandifes  ouvrées  , 
quincailleries  &  autres  miféres ,  < 
ne  donnent  de  profit  que  le  falaire  à 
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)uvriers  ,  vous  voudriez  alors  ,  félon 
"es  rits  de  votre  politique  mercantille , 
'  rendre  de  tout  à  l'Etranger  ,  &  n'en 
'  cheter  rien  ;  6c  lors  qu'il  eft  queftion 
le  la  produftion  la  plus  néceffaire  à 
endre,  parce  que  c'eft  celle  qui  peut 
lonner  cent  pour  cent  de  profit ,  vous 
bangez  de  (yûètne ,  alors  vous  voulez 
âen  en  acheter,  mais  vous  n'en  vou* 
87  pas  Vendis.  Allez,  fortez  de  votre 
tiifére ,  &  vous  perdrez  les  foucis  des 
;ueux.  Les  riches  ne  craignent  pas  da 
'nanquer  de  pain.  Songez  à  être  hom- 
'nés  enfin  I  Ce  ne  font  pas  les  ftraîa- 
jêmes  de  la  police  vivandière  qui  af- 
'lirent  le  pain ,  vous  le  fçavez,  &  tout 
e  monde  le  fçait  bien  auffi  ;  c'efl  le 
:ommerce  ;  les  ftratagêmes  du  mono- 
bole  détruifent  l'un  &  l'autre.  Il  n'y 
L  donc  que  la  pleine  liberté  de  com- 
nerce  qui  pulffe  remédier  à  l'inégalité 
les  récoltes  des  difFérens  Pays.  Cefl 
léanmoins  ce  fervice  public  que  votre 
)olice  nous  interdiroit.  Mais  ce  n'eii 
point  du  pain  feulement  que  doit  fe- 
iner  la  main  puiiTante  du  Laboureur  ; 
|ie  vous  l'ai  dit ,  ce  font  des  revenus 
des  Villes ,  des  arts ,  des  métiers ,  des 
falaires  ,  c'efl  de  l'or ,  de  l'argent ,  de 
'étaim ,  des  épices,  des  pierreries ,  des 

F  iv 
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péleteries  ,  du  thé,  du  cafFé,  dufucrc 
de  l'indigo ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  caffc 
de  la  manne ,  des  gommes ,  &  tant  d'ai 
très  marchandifes  étrangères  ;  ce  for 
des  temples ,  des  palais ,  des  vaifTeaux 
des  armées  ,  des  Magiftrats  ,  des  Ro: 
&  des  vertus.  Oui ,  des  vertus ,  voi 
dis- je.  Si  vous  paroiiîiez  obtempère 
à  de  telles  6c  fi  frivoles  ob jetions ,  c 
ne  feroit  pas  votre  jugeaient  qui  noii 
rafTureroit  contre  leur  fauffeté  &  leii 
abfurdité.  Mais  quelles  difficultés  pou: 
roient  donc  vous  arrêter  ?  Seroit  -  c 
un  refle  de  ces  préjugés  dominans 
fuggérés  par  une  prédiledion  démefi 
rée  pour  les  manufaftures  de  luxe 
devenues  ii  pernicieufes  à  l'Etat  & 
elles-mêmes  par  la  protection  aveugl 
&C  deflru£live  qu'on  leur  a  accorde 
dans  le  temps  où  l'épidémie  mercar 
•  tile  ravageoit  le  Royaume ,  comni 
nous  le  prouverons  dans  le  Chapiti 
fuivant. 
Objefs  fu-  Quoique  le  bled  foit ,  de  toutes  k 
llX'''^'  ^^'  parties  de  l'Agriculture ,  celle  fur  h 
fu^pris  par  le  quclle  l'efprît  de  dérèglement  a  fait  1 
monopole,  pl^is  de  mal ,  comme  étant  la  plus  ne 
ceiTaire  ,  la  plus  étendue ,  la  plus  affi 
jettie  à  l'ordre  naturel,  &  celle,  pc 
conféquent ,  qui  prête  le  cannevas  1 
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)liis  vafte  &C  le  plus  attrayant  du  mo- 
lopole  5  cependant  il  n'a  épargné  au- 
cune de  celles  qu'il  put  affujettir  ;  &c 
joujours  eft-ce  dans  la  fphère  du  mo- 
[lopoleoude  Féxaftion,  qu'on  inven- 
]  e  &  multiplie  les  réglemens  fous  le 
j  )rétexte  de  maintenir ,  ou  rétablir  l'or- 
tlre.  Chacun  eu  le  maître  de  nourrir 
'les  chiens  6c  des  chats  comme  il  lui 
)iaît  ;  on  ne  s'efl  point  avifé  d'inftituer 
les  Infpe£i:eurs  pour  obliger  les  habi- 
::ans  d'en  faire  des  déclarations  au  Ma- 
^yiil:rat ,  &  de  les  faire  paffer  en  revue. 
\}ï  le  chat  étoit  un  animal  indifpenfa- 
iDlement  néceffaire,  il  n'auroit  pas  été 
bublié  dans  ces  réglemens  ;  mais  les 
■pièges  Se  la  mort -aux -rats  en  tien- 
'droient  lieu  û  l'on  étoit  inqidété  fur 
icet  article.  îl  n'en  eu  pas  de  même  des  infpea'wa 
chevaux,  on  ne  peut  s'en  paffer^  &  mineufe  des 
fintérêt  particulier  fe  porte  lui-mê- 
ime  fortement  à  y  pourvoir.  Aufîi  a-t- 
on jugé  de-là  que  ces  derniers  étoient 
iUn  bon  objet  de  règlement.  Le  fervice 
^commun  d'une  Nation  exige  des  che- 
vaux de  toutes  efpéces ,  &  ceux  qui 
en  élèvent ,  de  quelle  efpèce  que  ce 
'foit  5  y  trouvent  leur  gain  :  c'efl  de 
ilà  qu'il  faut  attendre  la  multiplication  ^ 
^  la  multiplication  fournit  les  efpéces 
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d'élite.  L'intérêt  &  la  liberté  favorr 
fent  cette  multiplication.  Mais  on  prc 
textera  la  néceffité  de  n'avoir  que  d 
belles  races ,  &  le  réfultat  de  tout  ce! 
fera  que  cette  partie ,  furchargée  d'à 
bord  de  tous  les  frais  deftinés  à  l'en 
tretien  des  agens  du  règlement,  anéar 
tira  le  profit  à  ceux  qui  feront  des  élè 
ves  ,  éc  l'efpéce  dépérira  en  confé 
quence.  La  griffe  ferrera  en  raifon  d 
ce  qu'elle  fentira  gliffer  la  proye.  L 
monopole ,  frère  compagnon  du  régi 
ment,  vient  à  fon  tour  ;  mal  façon  t 
privilège  fur  les  étalons  ,  partialit 
choquante  dans  les  revues  ;  contribi 
lions ,  préfens  à  tout  le  grimoire ,  t 
tant  fera  procédé  qu'on  ne  verra  plu 
que  quelques  malheureux  riquets  fii 
ime  terre  autrefois  fi  fertile  dans  cett 
efpéce  la  plus  utile  &  la  plus  néceflairi 
de  toutes ,  *&  que  l'Etat  qui  en  fait  uni 
confommation  immenfe  pour  {qs  tror 
pcs  Se  {es  armées ,  ainfi  que  les  partit 
culiers  curieux ,  feront  obligés  de  lé 
aller  prendre  dehors. 

Ce  n'eil:  point  aînii ,  c'eil  au  contrai 
re  par  une  conduite  entièrement  opj 
pofée ,  qu'une  Nation  riche,  à  qui  I 
nature  avoit  reflifé  de  pouvoir  forme 
chez,  elle  de  belles  races,  eft  parvenin 
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attirer ,  par  ce  commerce  même ,  les 
•lus  fortes  fommes  dans  fon  pays.  Elle 
foutemi  le  goût  des  coiirfes  &  des 
aris.  Elle  a  maintenu  le  terrien ,  le 
ropriétaire  des  pâturages  dans  l'aifan- 
e  qui  lui  a  fourni  le  moyen  de  faire 
enir  de  toutes  parts  de  beaux  étalons* 
le  goût  a  été  porté  jufqu'à  la  manie , 
z  cette  manie  a  tourné  au  profit  pu- 
lic  &  particulier.  On  a  vu  des  pro- 
riétaires  s'unir  pour  fréter  enfemble 
n  bâtiment  deftiné  à  recevoir  un  ef-= 
lave  de  l'Empereur  de  Maroc ,  qu'on 
voit  gagné  pour  enlever  un  cheval 
es  haras  du  Prince.  Ces  deux  bêtes 
irent  50  lieues  en  une  courfe ,  &  ar- 
iverent  à  bon  port.  L'étalon  revenoit 
ux  voleurs  à  près  de  80,000  liv.  & 
[  en  coiïtoit  25  guinées  pour  obtenir 
e  lui  faire  faillir  une  jument.  Mais 
andis  qu'on  fait  de  telles  dépenfes 
our  avoir  de  beaux  chevaux ,  il  eu 
>ermis  à  chacun  d'élever  des  bidets  du 
•ays ,  ou  tel  autre  criquet  qu'il  jugera 
ion  être ,  fur-tout  dans  un  Royaume 
m  une  riche  agriculture  exige  une 
;rande  multiplication  de  chevaux.  La 
iberté  &t  l'immunité  font  les  meilleurs 
dminiftrateurs ,  comme  le  profit  par- 
iculier  ^  le  plus  sûr  des  guides.  Oa 
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fçait  cela ,  perfonne  ne  l'ignore ,  &  j 
n'ai  que  le  mérite  de  l'écrire.  Mais  qn 
faire  de  MM.  les  Infpeâ:eiirs  générau 
&  particuliers  ,  &:  de  toute  l'armé^ 
réglementaire  ?  Si  faudra -t-il  bie» 
que  la  bête  de  fomme  périiTe  fous  1 
faix ,  ou  qu'on  la  délivre  du  fardea 
qui  l'accable.  •       ; 

Les  bois  ont  encore  paru  un  obje 
principal.  Il  falloit  conftruire  des  m 
vires  ,  des  édifices  ,  fournir  au  chaul 
fage  des  Villes ,  des  particuliers ,  de 
chaudières  ,  &  des  atteliers  de  diver 
affinages  &  mamifa dures  ,  ôzc.  Il  ei 
été  trop  court  de  faire  ce  raifonne 
ment  fimple  ;  laiiTons  aller  la  val  eu  ; 
vénale  des  bois  ;  ouvrons -leur  feule 
ment  les  débouchés  ,  pour  que  le  pri 
qu'en  donneroit  l'acheteur  ne  demer 
re  pas  par  les  chemins  ,  &  revienni 
au  profit  des  propriétaires  :  bientc 
nous  verrons  ceux-ci  faire  des  femii 
dans  leurs  terres  médiocres ,  fofToyeç 
enclore  &  nétoyer  leurs  taillis.  Le 
plus  riches  feront  bien  -  aifes  d'avoi 
ces  flitayes ,  tant  pour  l'agrément  8 
la  nobleife  de  ce  genre  de  propriété 
qiie  pourgarderune  poire  pour  lafoifi 
&  une  refTource  pour  l'occafiôn.  Oi 
fcordera  les  chemins  de  plantations 
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I&  fi  quelqu'un  défriche  fes  bois ,  c'eft 
qu'il  fera  sûr  de  tirer  plus  d'avantage 
iSde  fon  terrein  en  le  cultivant  d'une 
loutre  manière  ^  &  par  coniequent  de 
nous  procurer  quelqu'autre  genre  de 
|produâ:ion  plus  profitable    &c    d'un 
îmeilleur  emploi  de  culture.  Mais  le 
plus    grand  nombre  ,   content  d'une 
forte  de  propriété  ,  fiijette  à  peu  d'en- 
tretien éc  de  firais  ,  &  à  moins  d'acci- 
ens ,  fera  le  plus  grand  cas  de  (es  bois, 
uand  la  valeur  en  fera  forte ,  les^  dé- 
ats  cefiTeront  par  nécefiité  ;   oh  tra- 
jvaillera  pour  découvrir  de  la  tourbe , 
il  charbon-de-terre ,  &  autres  richef- 
|fes  enfevelies  pour  nous  &  fi  utiles  à 
nos  voifins  ;  &  cette  nouvelle  richefie 
fournira  à  nos  chaudières ,  fourneaux , 
&c.  Cette  manière  de  raifonner  eût 
été  fimple ,   cette  façon  d'agir  feroit 
profpere  ;  mais  le  cher  règlement  n'au- 
roit  rien  à  faire  là.  Il  trouvera  bien 
plus  beau  d'efpolier  les  pofiefieurs  des 
pnncipaux  drogjj^de  la  propriété  re- 
fultans  de  la  liberté  ;  il  croira  devoir 
infiituer  des  Tables  de  Marbre.,  des 
;  Chambres  d'Eaux  6c  Forêts  ,  des  Maî- 
trifes,  des  Avocats  ,  des  Procureurs, 
des  Gardes -Marteaux,  &:c.  tous  gens 
,de  bon  appétit  ^  revêtus  de  charges 
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financées  ,  de  droits  onéreux  à  la  cho^ 
fe  5  fans  compter  le  tour  du  bâton ,  quii 
eft  le  grand  article  chez  un  Peuple  bâ-i 
tonné  par  tous  les  bouts.  Il  réfultera 
de-là  qu'on  ne  verra  plus  de  flitayes; 
que ,  Il  l'on  a  planté  dans  les  cantonsi 
voifms  de  la  Capitale,  par -tout  ail- 
leurs les  bois  dépériront  ;  que  les  pro- 
priétaires eux  -  mêmes  hâteront  la  dé-, 
gradation  de  leurs  bois ,  pour  fe  tiret' 
de  la  jurifdiôion  ruineufe  du  Foref-i 
lier  5  &  obtenir  ,  fur  requête  &  pro^ 
ces -verbal,  permiiîion  de  défricher; 
car  un  tel  défrichement ,  avant  -  cou- 
reur de  l'émigration ,  fe  préfentera 
encore  à  l'efprit  dérouté  ,  comme  là 
dernière  reffource  d'un  peuple  mifé- 
rable. 

Sur  Iqs  vignes  &  fur  combien  d'ann 
très  objets  moins  confidérables  ,  mais 
tous  expofés  à  cette  corroiion ,  auroit-< 
on  pli  voir,  d'après  nature ,  les  défaf4 
très  réfultans  de  l'erreur,  de  vouloir! 
régler  la,  culture  &  lï^ommerce  des  pro^ 
duclions  }  Les  bornes  d'un  Ouvragei 
fommaire  nous  défendent  plus  de  dé- 
tails ;  &  d'ailleurs  les  voyes  de  la  Nan 
ture  font  uniformes  ,  univerfelles  ,  6Ci 
s'étendent  fur  tout.  Une  fois  convenus 
des  principes ,  on  les  trouvera  appli»" 
cables  à  toutes  les  parties. 
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2.^.  Lorfque  les  Infpecieurs  du  Com-     Infpe^lîons 
[lercc  s  occupent  a  maintenir  un  équilibre  f^mefles    fur 
^h fur  de  entre  V Agriculture  &  Clndujlrie,  le  commerce 
'^et  équilibre  coniifte  à  tenir  un  ni-  de^ïgricui- 
eau  entre  le  prix  des  denrées  qui  ture  &  de 
oivent  fervir  à  la  confommation  des  [J^g^r  "d'un 
)uvriers  ,  &  celui  qu'ils  peuvent  tirer  prétendu  é- 
e  leurs  ouvrages  en  facilitant  la  ven-  maintenir  en. 
l'y  Tobjet  de  cette  fpéculation,  d'au-  tre  ces  pro- 
int  plus  pénible  qu'elle  ne  fçauroit   "^^^* 
voir  de  point  d'appui ,  eft  de  fe  con- 
^rver  le  privilège  des  Manufadures. 
*our  fe  débarraffer  tout -à -coup  de 
ette  étude  vaine  &  fatiguante,  & 
lour  en  fentir  l'abus  &  les  inconvé- 
iens ,  il  faut ,  comme  dans  toute  car- 
rière ,  remonter  à  la  nature  des  cho- 
2S ,  en  fixer  dans  fa  tête  le  point  fon- 
lamentai ,  &  partir  enfuite  de  ce  pointj 
'ans  jamais  le  perdre  de  vue. 

Tous  les  biens  viennent  de  la  terre  : 
e  commerce  leur  donne  la  qualité  de 
icheffes ,  &  Finduftrie  les  approprie 

l'ufage  du  commerce.  Voilà  la  férié 
généalogique  des  objets  du  travail  Aqs 
tommes.  Voilà  ce  qui  rend  le  com- 
nerce  néceifaire  à  l'Agriculture ,  & 
i'induftrie  néceffaire  au  commerce, 
i^ans  cet  état ,  s'il  eft  queftion  de  pren- 
ire  ua  niveau  entre  ces  trois  objets  ^ 
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fur  lequel  de  ces  points  faut-il  le  tirer  1 
ou  fur  celui  qui  peut  feul  porter  ki 
autres  vers  l'accroiflement  ,  ou  fui 
ceux  qui ,  nés  pour  la  dépendance ,  n- 
peuvent  ramener  à  leur  mefure  qu 
par  la  perte  ?  Par  où  faut -il  arrofci 
Farbre ,  par  la  racine ,  ou  par  les  bran 
ches  ?  Tout  l'objet  9  je  crois ,  de  l'ad 
ifiiniïlration  économique  doit  être  d 
tendre  à  l'accroiifement  des  richeiTes 
On  ne  le  peut  que  par  l'accroiflemen 
des  produits  du  crû ,  qui  feuls  peu 
vent  nous  enrichir  ,  &  nous  enrichi 
d'autant  que  les  produits  furpaffent  1^ 
frais.  Cet  accroifîement  ne  peut  pro 
venir ,  ainli  que  nous  l'avons  démont 
tré  ,  que  par  le  bon  prix  des  denréei" 
Tendez  donc  uniquement  à  cet  objet' 
Voilà  la  mefure,  la  vraie ,  la  feule  me( 
fiu*e ,  &  tout  eil  dit. 
Raifons  fpé-  Mais ,  dlra-t-ou ,  c'eft  précifém.eni 
cieufesenfa-  ^^^  là  Quc  VOUS  éteignez  l'induilriei 

vei^r  de  cet    ri  o 

équilibre  for-  en  lui  ôtant  {es  profits.  Vous  avoueï 
céic  ruineux,  qu'elle  efl  nécerîaire  ,  qu'elle  entrev 
tient  nombre  d'ouvriers  dont  la  conf 
fommation  vivifie  votre  territoire 
mais  ce  ne  feroit  qu'une  confomma^ 
tion  fuperfîue ,  un  brùlement  de  den- 
rées ,  fi  leurs  falaires  n'étoient  payéji 
par  l'Etranger  j  &c  celui-ci fe rebutera. 


ÀTEC  l'Agricult.  Ch.  IX.    I J7 

:  bientôt  vous  enlèvera  la  pratique 
ti  devenant  Fabricant  lui-même,  fi 
i  haut  prix  de  la  confommation  des 
uvriers  ,  portant  fur  celui  de  vos  cu- 
rages ,  les  met  à  une  trop  forte  en- 
bere.  Nous  revoilà  aux  profits  de  l'in- 
uflrie  fur  l'Etranger  &  au  plan  poli- 
que  de  lier  les  mains  à  l'Etranger, 
our  qu'il  nous  paye  pour  lui  donner 
boire.  J'ai  déjà  fortement  touché 
et  article  en  pafTant  ;  je  le  traiterai 
:  ans  le  chapitre  de  l'induflrie.  Il  me 
ufHt  de  dire  maintenant  que  le  plan 
ie  l'Auteur  de  la  nature ,  en   nous 
plaçant  ici  bas ,  ne  fut  jamais  que  ni 
M'efpéce  ni  Tinduflrie  pufTent  jouir  & 
siter   fans    travail.   C'efl  au  moindre 
ravail  qu'eft  donné  par  la  nature  le 
n oindre  profit.  C'eil  au  plus  grand 
ravail  qu'efl  donné  le  plus  grand  pro- 
it.   Tel  efl  le  texte     ^telle  efl  l'im- 
nuable  loi  de  la  nature  6c  de  fon  au- 
teur. Cela  pofé  ,  voyons  maintenan 
Lequel  d'entre  nos  deux  contendans, 
ii'Agriculture  &  Tlnduflrie ,  lequel , 
idis-js,  propofe  la  demande  la  plus 
conforme  à  cette  Loi.  L'Agriculture 
-demande  un  plus  grand  profit ,  mais 
c'efi:  pour  faire  un  plus  grand  travail , 
&:  fous  condition  fpéciale  de  rendre 
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un  plus  grand  produit.  Non-feulemer 
elle  veut  travailler  plus ,  mais  elle  vei 
donner  plus  d'ouvrage  à  tout  le  refle 
au  commerce  ,  à  l'induftrie  ,  à  l'agr 
culture  de  fes  voilins  ;  car  il  lui  ïm 
porte  que  fes  voifms  puiffent  acheter 
Il  lui  faut  du  concours  ,  des  mati 
chés  communs  ,  un  ufage  confiant  à 
confommation  de  {es  denrées  au  déi 
hors  comme  au  dedans.  EUe  ne  dd 
mande  que  le  prix  commun  àes  mat 
chés  de  l'Europe  ;  &  plus  fes  voifini 
feront  riches  ,  plus  ils  confommerom 
&C  achèteront ,  plus  tout  ira  bien  poui 
elle.  L'induflrie ,  au  contraire ,  ne  re 
garde  que  le  profit ,  &  que  fon  feui 
profit.  Elle  veut  bien  travailler  davanf 
îage ,  mais  c'eil  à  condition  de  retirer 
plus  ;  &  comme  elle  fent  que  fon  emi 
ploi  efl  borné ,  elle  defire  fur  -  toui 
qu'on  empêche ,  par  tous  moyens  1; 
concurrence  des  autres ,  &  provo^ 
que  tant  qu'elle  peut  la  tyrannie.  Ci 
point  diflinftif  doit  feul  décider  lîl 
queflion.  EnrichifTez ,  étendez  l'Agri- 
culture ,  &  condenfez  l'induflrie  er 
l'obligeant  à  faire  effort  fur  elle -même» 
pour  trouver  fon  profit  en  dedans 
Quand  je  dis  ,  condenfez  ,  ce  n'eflpas 
à  dire  que  je  vous  confeille  de  çoopé-i 
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3  r  en  rien  en  ceci.  Il  fuffit  de  laiffer 
;  ;ir  l'ordre  naturel ,  c'eft  la  loi  &  les 
] 'ophétes  de  l'adminiflration.  L'induf- 
■  rie  fera  occupée  en  raifon  des  reve- 
"hs  de  la  Nation.  Les  revenus  peu- 
'  înt  étendre  l'induftrie  ;  mais  l'indut 
i  rie  ne  peut  pas  accroître  les  revenus 
ax  dépens  des  revenus.  Examinez, 
.ffcutez,  calculez,  toutes  vos  recher- 
"hes  vous  conduiront  à  ces  vérités. 
>abord ,  tout  le  détail  immenfe  de  la 
onfommation  ufuelle  &  dépériflante 
)  rapporte  à  l'induftrie  du  canton.  On 
e  s'avife  pas  de  commander  fes  fou- 
ers  en  Perigord,  où  ils  ne  coûtent  que 
1.  pour  les  porter  à  Paris  où  ils  coû- 
tât 6  liv.  Enfuite  elle  s'élèvera  jufqu'à 
jes  chefs-d'œuvre,  parce  qu'on  aura 
^  moyen  de  les    payer  ,  &  d'être 
urieux.  Il  n'eft  point  de  prix  courant 
^our  la  main-d'œuvre  chez  un  peuple 
'iche  ;  tout  s'eftime  à  raifon  de  l'ex- 
Jellence  de  l'ouvrage  &  de  la  fantaifie 
}e  l'acheteur  ;  &  s'il  en  faut  revenir  à 
liotre  manie  de  dégraiffer  l'Etranger  , 
:'eft  par  la  curiolité  que  vous  l'allé- 
vherez ,  &  non  par  le  befoin  ;  car ,  en 
!:e  genre ,  chacun  trouve  fon  befoin 
luprès  de  foi ,  ou  peut  y  fuppléer  de 
iifférentes  manières. 
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Si  au  contraire  ,  renverfant  l'ordi 
naturel ,  nous  entreprenons  de  ten 
l'Agriculture  au  niveau  des  confon 
mations  de  l'indu^rie ,  cette  derniei 
ne  trouvera  jamais  les  denrées  à  trci 
bas  prix.  Cependant  à  mefure  que  Id 
denrées  perdront  de  leur  valeur  ,  1< 
falaires  baifferont  auiîi.  Car  c'eft  urj 
règle  invariable  &  naturelle ,  que  1( 
falaires  font  toujours  en  raifon  du  prii 
des  denrées.  La  diminution  du  pn 
des  denrées  efl  diminution  de  richefTt 
dans  l'Etat ,  diminution  de  falaire ,  d 
minution  d'aifance  pour  l'ouvrier 
tout  cela  a  été  démontré  Se  calcul 
Dans  quels  arrangemens  nous  jette 
rions-nous  :  Maigres  falaires  ,  maigre 
fervices.  Les  bons  ouvriers  nous  qui 
teront ,  &  iront  chercher  ailleurs  à 
plus  forts  avantages.  Avec  eux  fuiron 
la  vraie  fupériorité  de  la  main-d'œùi 
vre ,  &  le  vrai  débit.  Nos  manufadui 
res  déchoiront  chaque  jour  ,  &c  no( 
fabricans  achèveront  de  nous  difcré 
diter  en  cherchant  à  fe  fauver  par  1 
mal  façon.  Si  vous  voulez  perdre  fu 
le  prix  des  denrées  du  crû ,  pour  aug 
menter,  û  cela  étoit  polTible ,  les  pro 
fits  de  l'induflrie  dans  fon  commerc* 
avec  l'Etranger  p  cet  objet  particulier 
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(  ilrudeur  de  vatre patrimoine ,  pour- 
1  it  -  il  dédommager  la  Nation  d'une 
]  ite  générale ,  qui  s'étendra  fur  la 
î  talité  de  la  confommation  des  pro- 
<  ctions  qui  forment  fes  revenus. 
j  )andonnez  donc  pour  jamais  ce  fan- 
t  ïique  niveau  ;  l'ordre  naturel  le  don- 
I  de  lui-même.  Ne  fongez  unique- 
I  ;nt  qu'à  bonifier  l'état  &  la  condi- 
t>n  de  l'Agriculture  ,  qu'à  accroître 
i  ;  profits.  En  raifon  de  ce  que  vous 
i  ^ndez  cette  partie  ,  vous  ferez  fleu- 
î  •  toutes  les  autres  par  les  dépenfes 
es  riches  propriétaires. 

3°.  Lorfquc  5  dans  un  Royaume  agrl-  Extenfion 
ch ,  on  s'occuve  de  favori  fer  un  commer-  ^^^^^^^f^^^ 
c  de  main-d'œuvre ,  au  préjudice  de  celui  difes  de  main 
es  denrées  du  crû ,  ce  faux  calcul  éma-  *^'^."'''5^  '  ^\^' 

1,  j     -.   •       j     •  1        préjuoice   de 

I  dune  erreur  dont  je  dois  parler  celui  des  pro- 
a  ec  ménagement.  Un  hom.me  à  qui  ^'A^^îcuitu^* 
j  ne  me  fçaurois  préférer  ,  y  donna  re/ 
cibord.  Il  avoiî  lu  ou  cru  lire  ,  dans 
l'uvrage  de  Cantillon,  vafle&  forte 
t:e  5  mais  qui  avoit  manqué  les  prin- 
ce es  5  que  l'objet  des  mianufaâures 
cvoit   être  d'attirer  les  produits  de 
étranger  ,  en  échange  de  nos  mar- 
candifes  ouvrées  ,  pour  que  ce  pro- 
cit  fervît  à  la  confommation  d'un  ex- 
(dent  de  population  au-delà  de  ce 
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que  le   territoire   en  auroit  noui« 
Mon  homme ,  qui  étoit  alors  gra  i  i 
populateur  ,  faifit  cette  idée  ,  &  a 
volontiers  greffé  les  manufaftures  i  : 
tous  les  fauvageons  de  fon  canton,  l  > 
ût  plus ,  il  prêcha  l'abilinence  vole  • 
taire ,  &  promit  indulgence  à  quicc  • 
que  s'ôteroit  im  repas  pour  le  laif  r 
à  fon  voilin.  Heureufement  il  trou  i 
iiir  fon  chemin  un  autre  prophète  (  i 
le  redrefTa ,  &  le  mit  fur  la  bonne  vo  , 
qu'il  n'a  plus  quitté  depuis.  Il  s'y  tiei , 
&  nous  devons  en  faire  de  m.ême. 

Qu'appelle  - 1  -  on  marchandifes  <  i- 
vrées  ?  Ce  n'efl  autre  chofe  qu'il  p 
oeuvre  des  mains  des  hommes.  L'- 
griculture  ne  demande  en  ce  momt  t 
que  d'être  regardée  comme  manuf;  - 
ture,  &  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  lui  - 
flifer.  De  trois  objets  qu'on  confid(2 
dans  la  manufacture ,  qui  font,  prixiï 
matière  première ,  prix  de  rétributij 
pour  les  ouvriers  ,  &  prix  d'opinij 
de  la  part  de  l'acheteur  ;  Il  n'y  a  cert 
nement  que  le  troilieme  qui  foit 
profit  ou  produit  net  ;  mais  un  prodl 
net  feulement  pour  le  commerça] 
Nous  trouvons  également  ces  tri 
objets  dans  l'Agriculture  ,  prix 
avances  annuelles,  prix  de  TentretiJ 
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kl  cultivateur  ;  produit  net  enfin ,  qui 

;i(l  ce  qui  conftitue  le  revenu ,  produit 

|et  pour  le  Souverain,  les  Proprié- 

(lires  6c  la  dixme.  C'efî:,  de  part  & 

;!  autre ,  ce  produit  net  qui  fait  le  pro- 

t  de  la  vente  ;  &  dans  ce  point  de  vue 

faut  regarder  un  Royaume  agricole 

)mme  marchand  :  Or  l'ordre  naturel 

idique  à  tout  marchand   qu'il   doit 

lercher  à  vendre  ce  fur  quoi  il  y  a 

plus  à  gagner ,  il  s'agit  uniquement  ^ 

ourfçavoir  celui  des  deux  objets  fur 

quel  nous  nous  devons  déterminer  ; 

t  s'agit,  dis -je,  de  défigner  celui  fur 

:quel  il  y  a  le  plus  à  gagner.  Oh  !  je 

smande  fi  la  chofe  efl  problématique, 

ftombien  il  faudroit  de  manufadures 

f^four  équivaloir  les  produits  renaiffans 

iJie  la  terre  &  le  produit  net  qu'elle 

àWirnit ,  pour  fonder  des  revenus ,  un 

fi||tat ,  &  la  fubfiflance  d'une  Nation, 

itjtn  un  mot,  cela  peut -il  entrer  en 

l^mparaifon  ?  La  nature  travaille  pour 

^in  ;  l'autre  n'attend  rien  que  de  l'art 

:  de  la  rétribution.  Enfin,  la  queftion 

3Êï:ule  feroit  ime  dérifion.  Tournez- 

dbus  donc  du  côté  du  profit  réel  ôc 

tèbmenfe  ,  Se  laifïez  le  glanage  à  ceux 

xi^  qui  la  Providence  a  refufé  la  vraie 

•jtfiropriété  de  la  fource  des  richeiTes, 
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Favorifez  le  commerce  des  denn; 
du  crû  qui  vous  rend  cent  pour  c(  t 
de  bénéfice  en  même  temps  qu'il  i  t 
vivre  tout  le  monde  ;  car  le  commei  î 
de  main-d'œuvre  lui-même  ne  pc 
aller  qu'en  raifon  de.  celui  -  ci.  Mai , 
direz-vous ,  ne  peut-on  pas  d'ailleui , 
fans  préjudicier  au  commerce  des  d(  • 
rées  du  cru ,  favorifer  &  étendre  ai  l 
avec  fuccès ,  celui  des  marchandi  > 
de  main  -  d'œuvre  ?   Que  peut  -  i 
faire  de  mieux  alors  pour  le  favori  r 
&  l'étendre ,  que  de  laifier  faire  i 
agens  ?  Ce  qui  revient  à  notre  axio]  î 
général  de  laiffer  aller  les  chofes  d'  • 
les-mêmes,  c'eft-à-dire,  félon  !'(• 
dre  naturel  auquel  elles  font  affuj  - 
ties  relativement  les  unes  aux  autiJ 
&C  au  plus  grand  avantage  du  gerî 
humain.  Alors  l'intérêt  calcule,  6ci 
calcul  décide  fur  un  ordre  immuaj 
qui  vous  difpenfe  d'en  établir  un 
votre  façon  ,  qui  ne  feroit  bon  qu'i 
tant  qu'il  feroit  le  même ,  qu'il  s'ajul 
roit  aux  réalités  démontrées  pan 
calcul. 
Opînîons     ,  4'';  Lorfqu'on   singcn  d'ajfujetth 
abfurdes  far  acs  réglemcns  le  commerce  réciproque . 

ixtérfr/ré-  ^^^''^'^^  ^  d^^  marchandifes  entre  fa  1 
ciproque.      tion  &  r Etranger,  C'eft  ici  le  point  ; 

divifi 
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livifion  entre  les  Nations  policées,  &C 
e  motif  de  la  guerre  fourde  que  j'ai 
iémontrée  ci-deffus,  plus  cruelle  & 
dIus  confiante  que  ne  le  font  les  hoili- 
ités.  Ce  flit  l'avidité  du  marchand  qui 
ittira  ce  terrible  fléau  fur  la  terre.  Le 
)remier  fentiment  de  celui  qui  a  quel- 
que chofe  à  vendre  eil:  le  defir  de  faire 
a  vente  la  plus  avantageufe.  Le  fe- 
:ond,  qui  efl:  une  dépendance  du  pre- 
nier ,  eft  le  defir  d'écarter  fes  concur- 
ens.  Dans  les  temps  d'ignorance,  les 
narchands  fçurent  acheter  la  protec- 
ion  du  Gouvernement  ;  dans  les  tems 
le  rafinement ,  ils   ajoutèrent  le  fo- 
)hifme  à  leur  antique  6c  plus  probante 
néthode ,  6c  fçurent  mettre  tout  le 
nonde  dans  leur  parti.  Le  Gouverne* 
nent ,  qui  conçut  aifément  la  facilité 
le  changer  en  droits  fixes  6c  en  avan- 
:es  réglées  les.  tributs  accordés  ci- de- 
vant à  fa  proteâiion ,  les  propriétaires 
jui  aiment  à  vendre  6c  à  acheter  ,  6c 

fi  qui  l'inftinâ:  faifoit  croire  ,  que  ce 
ju'on  levé  fur  le  commerce  efl  autant 
l'épargné  fur  les  terres  ,  les  Villes  qui 
irent  haufler  leur  loyer,  la  populace 
mfin  que  le  commerce  employé  ;  rien 
le  tout  cela  ne  vit  te  point  par  lequel 
e  commerce  efl  vraiment  utile  à  tous^ 
Toms  //>  G 
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en  donnant  aiix-produits  la  qualité  de 
richefîe  ,  &  affurant  les  revenus  dont 
la  diftribution  fait  tout  aller.  Cette 
idée  eu.  trop  fimple  pour  que  l'hom- 
me f  qu'une  malheureufe  préfomption 
naturelle  porte  toujours  vers  le  com- 
pofé,  le  recherché  &:  le  merveilleux, 
s'y  arrêtât.  Il  fuffifoit  de  s'y  arrêter 
néanmoins  pour  fentir  que  tout  com- 
merçant quelconque,  foit  regnicole, 
foit  Etranger^  fatisfaifoit  au  même  fer- 
vice  ,  &  à  l'épargne  fur  ce  qu'on  lui 
paye  de  rétribution  ,  6c  étoit  égale^ 
ment  propre  à  vivifier  la  fociété,  à 
procurer  le  bien  naturel  ;  que  ce  bieii 
croiffoit  en  raifon  de  la  concurrence  ; 
que  l'avantage  du  marchand  n'étoit  à 
considérer  ,  qu'autant  qu'il  procuroit 
celui  de  la  Nation  ;  que  c'étoit  l'avan- 
tage des  produits  qui  forment  des  re- 
venus ,  qu'il  falloit  toujours  avoir  eg 
vue  ;  que  les  reproduits ,  offerts  à  l'en 
chère,  ne  pouvoient  hauffer  que  paBj 
la  concurrence  des  enchériifeurs  , 
que  loin  de  privilégier  les  uns  fur  les.] 
autres  ,  il  falloit  au  contraire  les  ap 
peller  tous  par  les  forces  attractives 
de  l'éqiiité  &C  de  la  liberté ,  &  ne  ja-i 
mais  oublier  qi^  le  commerce  eft  ré 
ciproque,  qu'il  vend  ôc  qu'il  achette; 
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que  tous  les  citoyens  aufîi  font  ven- 
îurs  &  acheteurs ,  que  dans  ce  fens 
us  font  commerçans  ou  co-négo- 
ins  par  un  concours  mutuel  de  corn- 
erçans  patriotes  ou  étrangers  indif- 
remment  ;  que  les  uns  &c  les  autres 
ivent   d'autant   fe   correfpondre  , 
'ils  favorifent  tous  leurs  ventes  &C 
'  irs  achats ,  que  c'eil  là  mgotiumfuum, 
c  ire  ;  que  le  marchand  revendeur  en- 
f    n'eft   qu'un  agent   intermédiaire 
c  is  leur  commerce  ;  qu'il  leur  eil  à 
cirge  à  proportion  de  la  rétribution 
c/il  exige  ,  que  fon  exercice  merce- 
n  re  ne  connoît  ni  patrie  ni  patrio- 
ti ,  &  que  ni  la  patrie ,  ni  les  patrio- 
te ne  doivent  de  même  lereconnoître 
n  pour  patriote  ni  pour  étranger  ; 
q  i  de  telles  prédiledions  font  entie- 
rtient  hétérogènes  au  commerce , 
&  iiutiles  avix Nations  agricoles ,  c'eil- 
i^-ire ,  à  ceux  qui ,  abfolument  par- 
'  j  font  les  vrais  vendeurs  &;  les 
is  acheteurs  ,  tous  vrais  co-négo- 
Hs  ;  telles  font  les  Nations  entr'elles- 
H'Ties  5  par  elles-mêmes  ou  par  l'en- 
r  nife  des  marchands  revendeurs  ou 
igns  mercenaires  du  commerce.  A 
'éard  de  ceux-ci ,  les  Nations  en  ont 
:h  elles  autant  que  leur  pays  le 

G  ij 
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comportent ,  &  elles  ne  peuvent  fo 
Cer  cette  convenance  qu'à  leurs  d 
pens  6c  au  préjudice  de  la  marche  n 
turelle  &  la  plus  profitable  de  lei 
commerce.  Faute  de  ce  raifonnemei 
îimple  5  on  fe  laiffa  perfuader  que 
marchand  regnicole  étoit  l'ami ,  & 
commerçant  étranger  l'ennemi  ;  qi 
l'un  enrichiffoit  l'état ,  l'autre  l'appa 
Vriflbit  ;  &  que  par  conféquent.  il  fc 
loit  fe  faire  un  plan  politique  &  éc 
nomique  d'appuyer  l'un ,  &c  de  grev 
l'autre. 

Voilà  ce  beau  principe  établi  ( 
tonflaté  ;  mais  tandis  qu'il  germe  dâî 
les  têtes  fcientifiques  ,  deux  mobil 
prédominans ,  quoique  d'un  gen^ 
bien  divers ,  s'oppofoient  aux  effe 
de  cette  moderne  fcience.  Ces  dei 
mobiles  étoient ,  i^.  L'ordre  natures 
2^.  La  cupidité  du  ffc.  L'ordre  natun 
qui  s'oppofe  impérieufement  au  pie 
effet  de  toute  injuflice ,  &  qui  décen 
que  les  hommes  ne  prcfpéreroient  qt 
par  la  confraternité  ,  que  par  la  c 
négociante  ;  Vordre  naturel,  dis-j< 
décide  qu'une  Nation  ,  qui  fe  refu 
au  concours  de  fes  voifms ,  doit  et 
îfolée  &:  femblable  à  une  famille  enn 
mie  de  toutes  les  autres  familles.  J 
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archand  patriote  ,  ou  foi-difant  pa- 
■  lOte ,  ne  délire  écarter  les  marchands 
rangers  que  pour  exercer  le  mono- 
cle fur  fa  Nation.  Les  communica- 
3ns  font  nécefïaire*^  pour  le  fervice 
iblic  ;  mais  pour  fe  les  conferver 
/ec  {çs  voiiins,  il  faut  les  leur  per- 
ettre  avec  nous.  Ils  nous  font  éea- 
ment  néceifaires  pour  le  commerce, 
,ie  nous  leur  fommes  néceiTaires  ; 
nli  pour  ne  pas  rompre  tout-à-fait 
rec  eux ,  il  fallut  du  moins  obtempë' 
;r  un  peu  à  cette  marche  réciproque. 
)'ailleurs ,  le  iifc  qui  veut  conferver 
l  accroître  (es  droits ,  s'oppofe  indi- 
pâ:ement  aux  vues  exclulives  de  nos 
(Ommerçans  ,  &  travaille  à  opérer 
m.  effet  tout  contraire  ;  car ,  commue 

n'a  aucun  droit  d'habitation  à  levef 
|.ir  le  commerçant  étranger  ,  6c  qu'il 
n  accable  le  regnicole,  il  grolTit  la 
^ûure  &  les  frais  de  ce  dernier  de 
Dut  ce  qu'il  levé  en  ce  genre  fur  lui ,  - 
'f  par  conféquent  attire  la  concur* 
ence ,  ou ,  au  moins ,  la  contreban- 
ie.  Comme  dans  le  commerce  tout 
ift  au  plus  offrant ,  le  commerçant 
îfcalifé  ne  pourra  rien  acheter ,  car 
î  n'acheté  que  pour  gagner  fur  fa  ven- 
e,  Il  ne  peut  avoir  de  gain  qu'au  delà^ 

G  ii) 


t^Q  Rapports  DES  Dépenses 
de  (es  frais  prélevés ,  6c  ces  frais  grc 
fis  par  l'impôt ,  ne  font  plus  le  com 
te  du  vendeur,  litôt  qu'un  autre  ma 
chand ,  plus  léger  de  frais ,  peut  offr 
un  meilleur  prix.  La  conféquence  m 
turelle  de  ces  contrariétés  ftit  d'abo]> 
de  charger  le  <:ommerçant  étrang< 
pour  lui  faire  fentir  le  défavantage  ( 
n'être  pas  regnicole  ;  enfuite  de 
charger  crûement  pour  le  mettre  c 
niveau  avec  notre  commerçant  comp 
table  en  finance  ;  6c  puis  de  le  cha 
ger  triplement ,  de  peur  qu'il  ne  vij 
faire  préférer  fes  produits  aux  nôtre. 
Toutes   ces   furcharges    propofées^ 
trouvent  d'autant  moins  d'oppofitior 
de  la  part  de  l'adminiftration ,  qu'ell<i 
font  le  profit  apparent  du  fifc  :  Ceper 
dant  c'efl  autant  d'augmentation 
frais  5  qui  dégrade  doublement  le  prc 
duit,    6c  le  revenu  du  Souverain  é 
de  Ja  Nation.  Ce  genre  de  détérion 
îioîi  retombe  donc  au  double  fiir 
Nation  exigente  ;  elle  fupporte  dom 
feule ,  fur  fes  ventes  6c  fur  fes  achats 
la  détérioration  qu'elle  caufe  :  car 
eu  toujours  certain  qu'un  commex 
çant  ,  foit  regnicole ,  foit  étranger 
prélève  les  frais  6c  l'impôt  fans  préju 
dicede  fon  gain.  Ainfi  la  Nation  pay 
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^Ue-même  ce  qu'elle  impofe  fur  ce 
Qu'elle  exporte  &  fur  ce  qu*on  lui  ap- 
porte; mais,  en  ce  genre  d'impoô- 
tion,  on  paye  au  quadruple  :  cepen- 
dant cette  détérioration  infenfée  de- 
vient danîs  peu  réciproque  entre  les 
Nations. 

En  effet,  nulle  part  les  hommes  ne 
fouffrent  l'injure  fans  courir  aux  re- 
préfailles.  Les  Etrangers   fe  voyant 
ainfi  traités  dans  les  Ports  de  leurs 
voifins  ,  leur  rendent  la  pareille  dans 
.les  leurs  ;  le  vrai  métier  de  Marchand 
■  n'exîile  plus  que  fous  les  noms  d'//z- 
urlope  &  de  Contrebande  ;  &c  il  s'éta- 
blit bientôt  entre  les  Nations  une  ma- 
nière de  cartel,  où  ,  par  convention 
., publique  ,  il  eft  permis  d'écorcher, 
'à  qui  mieux  mieux,  ceux  quf  tombe- 
ront entre  les  mains  des  uns  &  des  au- 
tres. Chacun  dégrade  ainfl  fon  propre 
produit  pour  faire  dépit  à  fon  voifin; 
êc  dans  cette  carrière  d'erreurs  contre 
nature ,  la  Nation  la  plutôt  épuifée  eu. 
celle  qui  nuit  le  plus  à  la  vente  de  fes 
!  denrées.  En  effet ,  les  Nations  dont  la 
!i  çonflitution  efl  pleinement  marchan- 
de,  ou  mi  -  partie ,  trouvent  encore 
quelques  reffources  au  loin ,  comme 
auffi  dans  leur  économie  furlaNavi- 
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gation,  ôcc.  Mais,  comme  le principa | 
défaftre  tombe  d'abord  fur  le  produit 
les  puiflantes  Nations  agricoles  feni 
lent  le  coup  prochain  &  direâ: ,  dé  | 
choient  fubitement ,  &  tombent  bien 
tôt  dans  l'épuifement.  En  raifon  de  ctj 
qu'il  fe  fait  fentir ,  le  fifc  deilrudif 
devenant  toujours  plus  onéreux  ,  ef 
forcé  de  pefer  chaque  jour  davanta[ 
fur  les  droits  &  tarifs  ,  d'étouffer  for 
commerce  par  la  prétendue  reffourcc 
de  furcharger  l'Etranger  pour  confer; 
ver  le  niveau ,  d'accroître  ainii  la  dé- 
gradation des  produits  &  Tanéantif-i 
cment  des  revenus  &  des  forces  dé 
l'Etat ,  6c  de  perfiiler  dans  ce  cerck 
vicieux  jufqu'à  rextin£^ion. 

Ce  régne  de  malheureux,^  fondé  eç 
principes  abfurdes ,  ne  finira  quelorf 
que  les  Puiffances  prendront  pour  baft 
de  leur  politique  cetie  immuable  vé^i 
rite,  que  chaque  Nation  ne  peut  être 
vraiment  riche  qu'en  raifon  de  fon 
produit  ;  qu'elle  ne  peut  avoir  de  pro- 
duit fans  valeur  vénale ,  &c  de  valeiU! 
vénale  fans  commerce  ;  qu'en  confé-. 
quence ,  il  efl  de  l'intérêt  de  tous  de 
faciliter ,  par  tous  moyens ,  les  voies 
au  commerce ,  que  le  meilleur  moyen 
pour  ççla  efl  de  le  rendre  libre  &  im- 
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iiune  ;  qu'à  l'exemple  des  Ports  franco 
k  des  foires  franches  ,  que  ce  feul 
iiot  fait  tout  fleurir  ,  &  tout  agir 
l'une  manière  qui  fait  l'étonnement 
i  iniverfel.  La  première  Nation  qui  s'a- 
i»rifera  d'être  franche  étonnera  fes 
|/oiiins  par  fa  profpérité  ;  alors  l'e- 
kemple  du  bien  fera  tout  aufîi  promp- 
ftement  fuivi  que  celui  du  mal  ;  ainii 
fie  premier  Prince  qui  donnera  en  ce 
I  genre  le  fignal  du  rétabîiiTement  de 
l'ordre  naturel  ,  fera  le  Salomon , 
l'Hercule  de  fon  iiécle,  &  le  vénéra- 
ble reflaurateur  de  fa  puifTance  &  de 
Ll'humanité  défolée  par  l'épidémie  dé- 
'faflreufe  des  droits  6c  des  prohibi- 
tions". 

5^.  Lorfqu  on  prétend  décider ^  une     Infpeâîon 
terre  doit  être  en  pré  ou  plantée  en  bois  ,  f^^^^peJJJJj^lJl 
•  tn  vignes ,  en  mûriers  ,  oufemée  en  bled  y  de-s  tesf^s» 
en  prairies  artificielles  ou  turnipes  ,   &c* 
Un  voyageur  qui  s'égare  voit  les  pré- 
cipices fe  multiplier  fous  fes  pas.  De 
f  la  ruine ,  provenue  de  la  faufle  intelli-   . 
gence ,  naît  l'influence  de  la  fauiTe  in- 
telligence ,  &  du  régime  ruineux  fur- 
tout.   Plus    l'adminiilration  s'efforce 
d'éluder  l'ordre  naturel ,  c'eft-à-dire^ 
'■  de  le  contrarier ,  plus  le  défordre  àC 
raccablement  fe  font  fentir ,  &  plus 
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Fadminiflration  fe  croit  obligée 
pourvoir  à  tout ,  &  fe  furcharge  à 
foins  &  de  branches  de  police ,  qii 
îui  rompent  à  chaque  inftant  dans  le 
mains.  En  conféquence  des  erreur; 
multipliées  que  j'ai  analyfées  ci-defi 
fus  5  on  vit  la  culture  déchoir  rapide' 
ment  chez  les  Nations  agricoles  ;  cett<, 
détérioration  entraîna  toutes  les  for 
tes  d'inconvéniens  qui  réfultent  de  1; 
pauvreté.  Parmi  ceux-ci  on  en  attri 
tua  pluiieurs  à  des  caufes  fantaftique; 
&  adaptées  aux  préjugés  cour  ans 
Mais  il  en  étoit  d'autres  fi  vifiblemen 
inhérens  à  la  chofe  même ,  qu'il  étoi" 
impofîible  de  les  méconnoître  &  dû 
fermer  les  yeux.  On  vit ,  par  exem- 
ple ,  les  guerêts  refter  de  toutes  part? 
en  friche,  Se  de  fréquentes  difettes 
être  la  fuite  de  la  cefTation  du  labou-i 
rap^e.  On  s'avifa  d'en  accufer  la  culture 
des  vignes  ,  à  laquelle  on  trouva  que 
les  propriétaires  s'adonnoieut  trop.  ïï 
eût  été  ,  je  crois ,  bien  iimple  de  penn 
fer,  que  perfonne  ne  cultivant  laterrç 
que  pour  en  tirer  de  l'argent ,  Se  que 
le  Laboureur  n'y  trouvant  pas  for» 
compte  5  à  caufe  du  bas  prix  des  grains , 
avoit  abandonné  &  néghgé  fa  culture; 
que  le  propriétaire  ne  pouvant  vivrai 
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que  de  fon  fonds ,  avoit  été  obligé  de 
planter  en  vignes  ,  parce  que  cette 
denrée  ,  quoique  dévorée  &  furchar- 
gée  de  droits ,  n'étoit  pas  du  moins 
livrée  à  l'anathême  public,  &  trou- 
voit  quelque  débit  chez   l'Etranger 
privé   de  cette   produûion  ;    qu'en 
conféquence ,  empêcher  de  gagner  fut 
'  les  boiffons ,  ne  forceroit  pas  à  perdre 
fur  les  bleds  ;  qu'il  falloit  bénir ,  en- 
courager cette  dernière  reffource,  ne 
pas  s'en  prendre  à  elle  de  la  chute  du 
labourage  provenant  de  toutes  autres 
caufes,  mais  fomenter  à  la  fois  ces  deux 
fortes  de  cultures ,  qui  s'entre-prêtent 
réciproquement  la  main,  qui  varient 
;  les  produdions  commerçables ,  qui  en 
rendent  l'une  pour  l'autre  lefuperflu 
i  moins  furabondant ,  &C  d'un  débit  plus 
;  alTiiré  &  plus  avantageux  ;  &  le  tout 
[conduit  &  compaffé  attentivement  par 
:  l'intérêt  particuher. 

I-  Au  lieu  de  cela  on  conclut  que  mal-  Oppofitîoa 
gré  l'abandonnement  de  tant  de  terres  tgs^yignesr 
ilaiffées  en  friche ,  il  falloit  encore  ar- 
rêter la  plantation  des  vignes.  Le  Ré- 
iglement&fes  Officiers  généraux  failli- 
rent avec  ardeur  cette  ouverture,  puis- 
que c'étoit  s'attirer  le  diflrift  des  per- 
ïiîiiîions.  L'avidité  de  certains  cantons 

^    G  vj 
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privilégiés  &  de  pluiieurs  propriétai- 
res notables  &  puilTans  y  concouru- 
rent auffi.  Quid  non  mortalia  pcctorù 
cogis  y  auri  facra  famés ,  &  l'on  en  vint 
non-feulement  à  léfer  la  propriété  dans 
ks  droits  les  plus  facrés  ,  en  empê- 
chant le  propriétaire  de  travailler  fou 
champ  à  fa  manière  ;  mais  on  fut  (  nos 
neveux  ne  le  croiront  pas  )  on  fut , 
dis-je,  jufqu'à  la  barbarie  d'ordonner 
la  dévaftation  ôc  de  forcer'  le  Vigner 
ron  à  arracher  {qs  plans  en  pleine: 
vigueur.  O  terre  nourricière,  vous  Vdrk 
vez  fouiFert  !  O  Probus ,  ô  Charlema?! 
gne  !  c'efl  dans  les  mêmes  lieux  ou 
vous  aviez  tranfplanté  &  provigné  ce^ 
dons  précieux  de  la  nature.  Etoit-c0i 
donc  notre  fiécle  aveugle  que  le  Pro- 
phète avoit  en  vue ,  quand  il  s'écrioit  : 
Depopulata  cjl  Regio  ,  luxit  humus  ^ 
quoniam  dcvajlatum  eji  trïticum  ,  confu^ 
fumejlvinumy  danguit  oUum»  On  verraî 
ci  -  aprè»» ,  par  un  petit  calcul  de  fait  ^ 
ce  que  c'eft  que  la  vigne ,  ce  qu'elle* 
rend  à  la  Nation  dans  l'état  de  mifére: 
CÙ  les  charges  de  toute  efpéce  ont  ré-^. 
duit  ce  genre  de  culture ,  &  l'on  pour-? 
ra  juger  par -là  de  ce  qu'elle  pourroit 
rendre  en  revenu  foncier  au  Souve- 
rain &  à  la  Nation  ^  étant  livrée  au 
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:ommerce  dans  fon  état  naturel  d'im- 
nimité  &  de  liberté,  ce  qu'elle  rap- 
porte en  outre  pour  la  rétribution  du 
:ultivateur.    On    pourra    comparer 
ilors  le  revenu  que  l'on  obtient  de  la 
erre  ,  par  cette  culture  ,  avec  celui 
]ue  Ton  peut  tirer  de  toute  autre  cul- 
iire  dans  une  même  étendue  de  ter- 
*ein  ;  car  la  culture  la  plus  riche  efl 
:elie  qui  fait  rapporter  à  la  terre  le 
dIus  grand  revenu  ;  &c  c'eft  par  le  re- 
^^enu  de  la  terre  qu'il  faut  mefurer  le 
revenu  d'une  Nation  agricole,  &  par 
e  produit  total ,  qu'il  faut  juger  de  fa 
copulation.  Si  on  perd  de  vue  ces 
principes  on  tombe  dans  la  confulion 
le  dans  le  déiordre. 

Il  feroit  trop  long  ,  &  je  penfe, 
nutile ,  de  s'étendre  davantage  fur  les 
:onféquences  de  l'attentat  économi- 
que ,  de  vouloir  décider  du  genre  5c 
ides  efpéces  de  culture  ,  &  de  tenter 
,de  les  diriger  par  des  Ordonnances. 
On  en  voit  une  échappée  dans  des 
temps  de  reflauration ,  qui  défend  de 
femer  du  bled  farralin.  Du  moins 
ceux-là  connoiffoient  -  ils  le  défavan- 
tage  de  la  culture  des  productions  de 
nulle  valeur  ;  mais  perfonne  ne  fe  ré- 
duit là  pour  fon  plaifir^  çhacviii  féms 
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ce  qu'il  peut ,  3c  s'il  en  eft  empêché 
il  ne  fémera  rien  du  tout.  Le  grani. 
Prince  à  qui  il  échappa  de  figner  unr 
telle  Ordonnance,  prit  une  voie  plu. 
fûre  pour  bannir  le  mauvais  grain  d« 
deffus  fon  territoire  en  remettant  l'or 
dre,  la  fureté  6c  la  liberté  dans  fo» 
Etat. 

Les  rapports  Pofons,  en  un  mot,  à  Jamais  poiiîi 
des  dépenfes  principe,  que 'le  Cultivateur  ,  le  Pro< 
re  &  avec  le  prietairc  OC  lEtat  ne  peuvent  pronteK 


commerce 


que  de  lexcedent  du  produit  que  h 

ne     peuvent  ^  i    i  \     i         i  '  r 

«tre  arrangés  tcrrc  rapporte  au  -  deia  des  depenleSi! 

par  des  loix.  Qq  profit  dépend  de  la  valeur  vénale i; 
du  débit ,  &  de  l'état  du  commerce 
intérieur  Si  extérieur  des  productions.! 
Toutes  ces  combinaifons  ne  peuvent 
être  affujetties  à  l'autorité  des  loix 
inilituées  par  des  fpéculations ,  qui 
ne  peuvent  embraffer  ni  régler  les; 
détails  des  caufes  phyiiques  &  des  in-^ 
:  îérêts  particuliers  d'où  naît  le  réfultaè 
général  des  effets  avantageux  ou  défa^ 
vantageux  à  la  Nation.  C'eil  aux  in 
térêts  particuliers  à  s'arranger  avec 
les  caufes  Phyiiques  félon  la  diveriité 
des  objets  &  des  circonflances.  Car  c 
n'eil  que  dans  ces  arrangemens  varia-^" 
blés  ,  modifiés  à  l'infini  &c  indétermi- 
nables par  des  loix  ^  que  çonfiilent  les 
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t  liccès  des  entreprifes  de  rAgriciilture. 
3'efl  encore  de  cette  marche  même, 
îfTentiellement  libre  par  fa  nature ,  que 
lépend  le  profit  que  la  Nation  peut 
étirer  de  l'excédent  du  produit  que 
a  terre  rapporte  au  -  delà  des  frais, 
vîais  ce  n'eft  que  de  la  terre  ,  (  qu'on 
le  perde  jamais  de  vue  cette  vérité) 
]\ion  peut  obtenir  un  profit  au-delà 
les  dépenfes  :  tous  les  autres  travaux 
les  hommes  ne  peuvent  rendre  que 
a  rétribution  qui  leur  eu  payée.  C'efl 
pourquoi  la  flérile  induïlrie  ne  peut 
rubfifi:er  par  elle-même. 

I    Cette  vérité  ,  qui  eu  la  bafe  de  la    Fauffçs  ref- 
ifcience  de  l'économie  politique,  doit  Situées àrA^ 
|être  aulîi  la  régie  fondamentale  du  gricuiture. 
^gouvernement  économique  des  Na- 
itions  agricoles.  Combien  l'ignorance 
jid'im  principe  fi  important  a -t- elle 
^caufé  de  défordre  ?  Dans  quelle  déca- 
idence  n'a  - 1  -  elle  pas  jette  les  Royaii- 
imes  qui  ont  éprouvé  les  égaremensdes 
PuifiTances  ,  féduites  par  l'efpérance    , 
infidieufe  de  la  profperité  d'un  corn- 
imerce  de  marchandifes  de  main-d'œu- 
:vre  ?  A  combien  de  guerres  ridicules 
:&  funefies  ne  s'efl-on  pas  porté  pour    • 
étendre  le  progrès  de  ce  commerce 
ftérile ,  qui  provoque  le  luxe  ,  qui 


i6o  Rapports  des  Dépensés 
multiplie  les  entreprifès  des  manufa(  liû 
tiires  au  préjudice  des  travaux  delF 
culture ,  &  qui  enlève  les  habitans^l 
les  richefTes  du  fol  pour  les  employé» 
à  de  pures  fabrications ,  &  à  un  trafiF 
toujours  dépendant  des  dépenfes  ûé\ 
riles  au  préjudice  des  produits  renaii 
fans  ;  d'où  réfulte  le  luxe ,  Se  la  mifén 
-  au  milieu  des  apparences  de  la  richei 

fe  :  Et  Tufure  enfuite ,  toujours  atteir 
tive  à  conftituer  de  faux  revenus  fu 
ces  entreprifes  de  commerce ,  d'induii 
trie  &  d'opérations  de  finances ,  ache 
ve  de  réduire  les  richeffes  annuellei 
d'un  Empire  à  des  richeffes  parafites; 
qui  fe  rongent  &  s'éteignent  récipro* 
quement  les  unes  les  autres. 
Le  vrai  re-     Nous    avons  alTez   démontré  ,  l 

venu     d  un  ^  9    n  •  ^  1 

Empire   ne  penle ,  que  c  elt  uniquement  par  li 
peut  naître  j-evenu  Que  tout  oeut  marcher  régui 

eue  du  terri--.  '     ,  ^t-,  ^ 

toire.  lierement  dans  un  Etat  ;  que  pour  aui 

la  circulation  ait  fon  jeu  plein ,  libffl 
&  profpere ,  il  faut  que  le  produit  ne< 
ou  revenu  ,  foit  porté  à  la  clafîe  pro 
priétaire  ,  d'où  il  fe  divife  dans  Id 
deux  cîaffes  ad^ives ,  qui  fe  le  renden» 
réciproquement ,  &  de  manière  qu( 
î'eiîet  de  cette  balance  eft  la  reproduc 
tion  du  revenu  ,  la  nerpétuité  de  h 
circulation,  6c  la  vie  de  la  fociété ,  qm 
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:onfifte  dans  le  mouvement  perpétuel; 
In  raifon  de  ce  que  cette  circulation 
lû  dérangée ,  la  reproduâion ,  les  rap- 
)orts  entre  les  différentes  clafTes  de  la 
bciété  ,  &  la  maffe  totale  des  richef- 
es  &c  des  forces  d'une  Nation  font 
létériorées. 

On  a  préfenté  dans  la  première  ex-  Tableau  dé$ 
)lication  du  Tableau  économique ,  qui  'liffé^em  ra|3. 
^fl:  à  la  fuite  de  l'Ami  des  Hommes  jpenfes^^avcc 
es  conféquences  de  divers  dérange- ^^^  revends. 
liens  du  Tableau.  Mais  les  calculs, 
dont  on  a  aidé  l'intelligence  du  le£leur 
Hur  chacune  de  ces  parties  ,  ne  font 
.que  des  Tableaux  de  dégradation  pro- 
greiîive ,  &:  j  e  crois  néceffaire  de  repré- 
Ifenter  ici  &  de  calculer  en  abrégé 
féiat  fixe  d'une  Nation,  où,  par  les 
'défauts  de  la  culture  ,  les  avances 
produdives  donnent  un  revenu  au- 
[deffous  de  l'état  de  profpérité  ,  fur 
lequel  les  calculs  du  Tableau  font  éta- 
blis. Un  tel  état  de  détérioration  peut 
ifubfifler  pendant  quelque  tems  fans 
(dégradation  fuccefîive ,  parce  que  les 
ideux  claffes  avives  fe  reftituent  réci- 
iproquement  l'une  à  l'autre  le  montant 
^de  leur  entretien  au  préjudice  du  reve- 
'nu,  6c  que  cet  état  de  fbibleiïe  &  de 
.dépopulation  pourroit  même  s'arrêter 
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à  un  point  fixe  ^  fi  la  Nation  ne  recc 
voit  point  de  chocs  extérieurs  ;  ma 
on  va  voir  quelle  énorme  dégradatio 
cet  état  de  langueur  caufe  à  la  mafi 
des  richeffes  de  la  Nation ,  &  par  cor 
féquent  quelle  diminution  de  forces 
de  puiffance,  de  population  ,  d'exi 
tencQ  phyiique  dz  politique  enfin 
dérive  des  moindres  méprifes  en  u 
genre  dont  û  peu  de  gens  ont  encor 
voulu  connoître  les  conféquences. 

REGLES 

Pour  former  en  abrégé  le  Tableau  dan 
tous  les  cas  dïfférens  ou  les  avances  c 
la  clajfe  productive  donnent  plus  o 
moins  que  cent  pour  cent  de  produ. 
net  ^  &  où  Von  ne  fuppofe  point  £  au 
leurs  de  caufes  de  dépêriffemcnt  i 
d'augmentation  dans  la  reproductio 
annuelle. 


Suppofons  ,  pour  exemple ,  que  1 
-avances  de   la    claiîe  produdive  lï 
donnent  que  20  pour  cent  de  produi 
net ,  il  faudra  2000  livres  d'avances 
la  clafTe  produâ:ive  pour  produire  uî 
revenu  de  400  livres. 

Les  2000  livres  d'avances  &  le 
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!  400  liv.  de  revenu ,  forment  enfemble 
2400  livres. 

Les  avances  de  la  claffe  ilérile  doi- 
vent toujours  fe  trouver  égales  à  la 
j  recette  de  cette  même  claffe.  Dans  le 
cas  préfent ,  la  claffe  flérile  recevra 
1 200  livres  ;  ainii  les  avances  de  cette 
claffe  feront  de  600  livres  :  pofons 
donc  ainii  ces  trois  premières  fommes. 

Avances  an-  Avances  an- 

muelles  de  la  cîafle  nuelles  de  la  claf- 

produftive,  RlvENtJ,  fefte'rile, 

2000  I.     400  liv.     600  1- 

iCes  trois  fommes  forment  enfemble  celle  de 
3000  livres. 

lîaa  dépenfe  du  revenu  fe  diflrlbue  également  à 
laclaffe  produâiive  &  à  la  clafle  ilérile, 

|La  clafle  produftive  en  reçoit  donc  2,00  llv^ 
&  la  claffe  ftérile  >aufli  200  liv.  La  claffe  pro- 
duâiive  dépenfe  à  la  claffe  ftérile  la  moitié 
de  fes  avances  ,  c'eft-à-dire  ,  1000  livres. 

La  claffe  flérile  reçoit  donc  du  revenu  &  delà 
claffe  produftive ,  enfemble  1 200  liv.  Con- 
tinuons le  Tableau.  ^ 
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Avances  an- 
«îuelles  de  la  clafîe 
produélive , 

2000  1, 

Moitié  du  -(  2,00 
revenu,    j 


AvANCESah- 

nuelle  de  la  clafîi 
ftérile  , 

600  1, 

r  Moitié  Ji 
L  revenu. 


200 


Total  des 

Teverl;mens 
de     la    claffe 
ftérile     à     la 
claffe  produc- 
tive. 

Refte  des 
avances  de  la 
claffe  produc 
tîve,  quicoiTt' 
plertenr  la  dé- 
penfe  de  cette 
claffe. 


600 


•  1000 


T  O  T  A  1 

des  reverfe 
mens  de  1 
claffe  pro 
duftive  à  J 
claffe  ftérl 
le. 


1200  1.  qoi  ne  rendent  pas  de  produit  n&S^x 


ToTAL..  2000.  Total.  1200. 

De  laibmme  totale  de  1200  livfeS' 
portées  à  la  claffe  ilérile  5  cette  claffe 
en  conferve  600  liv.  pour  remplace), 
fes  avances ,  6c  dépenfe  le  reile ,  c'eft 
à-dire ,  600  livres  à  la  claffe  produâ:iv(' 
pour  la  iiibiiilance  de  fes  agens  ;  ces 
600  liv.  étant  portées  à  la  claffe  proi 
duûive ,  on  voit  que  celle-ci  n'a  reçu, 
par  toute  cette  diilribution  ,  que  80c 
livres  ;  &c  qu'il  faut ,  pour  obtenir  I( 
retour  de  fes  avances  de  2000  livres 
qu'elle  employé  à  la  culture  le  reilan 
de  ces  mêmes  avances ,  qui  eff  1200 1 
-qui  ne  rendent  point  de  produit  net 
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<,  qui  renaifîent  feulement  de  leur  pro- 
pre dépenfe. 

La  dépenfe  des  avances  de  la  clafTe 
térile  à  la  ciaiTe  produdlive  contribue 
|)Our  fa  part,  &:  dans  la  même propor- 
ion  que  la  dépenfe  des  avances  de 
a  clafle  produàive ,  &  le  revehu ,  à 
a  reproduûion  totale.  Achevons  le 
Tableau  conformément  à  ces  régies 
jui  font  les  mêmes  que  l'on  a  déjà 
mes  à  la  fin  du  quatrième  &  du  fixie- 
aie  Chapitre. 

Avances  an-  Avances  an- 

ftiielles  de  la  clafTe  nuelles  de  la  claflfe 

produ£live,         Revenu,  ftérile, 

2000  1.    400  1.    600  1. 

200  .200 

,  "   .  (   Total  <!es 

Total -)      <r»n-  •  Torto  )  '^'^''''^'^^""^^"* 

a'esreverfe-    \      ^^^  I OOO Y  de   la    clafTe 

mens    de    la   (  \  produûive. 

laffe  ftérile.  ^  V 

Rcfte    des  ^ 
avances    qui  f  ^ 

jcoœplettent    )>  I  200  1.  qiji  ne  rendent  point  de  produit  net. 
les  aépenfes  I 
de.  cette  claf- 
fe. 

c 

Total.  2000.  Total,  i  200. 

La-reprodudion  totale  eft  égale  à 
Imites  les  fommes  qui  fe  réunifient  6c 


/^r 
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fe  dépenfent  à  la  clalTe  prodiidive 
fcavoir  , 

Les  avances  de  laclafîe  produ£live..  2000  1. 

La  portion  du  revenu  qui  pafTe  im- 
médiatement à  la  clafTe  produc- 
tive        200  iiv 

Le  total  des  reverfemens  de  la  clafTe 

ftérile  à  la  clafTe  produ6Hve  .  .     600    . 

Les  avances  de  la  clafTe  ftérile  em- 
ployées pour  les  achats  des  ma- 
tières premières  à  la  clafTe  pro- 
ductive. . 600 

^    Total 3400  liyv 

Ainfi  la  repiodu6tion  efl 3400 

Dont  le  Cultivateur  retire  pour  Tes 

reprifes 3000 

Refte  pour  le  revenu 400 

.  — * 

Total.  ........  3400 


Ma  s  s  E  des  rlchejfes  cojnprifcs  dans  U< 
TabUaiu 

La  reproduCiion 340<5 

Argent  du  revenu 400 

Avances  de  la  clafTe  flérile    ....     600 

Total 4400 

Cet  état  de  produ£î:ion  ramené  à 
remploi  d'une  charme  de  près  de  1 20 
arpens  de  terre,  feroit  très  -  foible ;  la 
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cîme  alors  enleveroit  elle  feule  au 
i)ins  290  liv.  il  ne  refleroit  pour  le 
fuverain  &  pour  les  Propriétaires 
Éfembîe  que  1 10  liv.  dont  le  Souve- 
I  n  ayant  le  tiers  ,  la  dixme  payée , 
c  roit  en  total  42  livres  ou  7  fols  par 
a  )ent.  Si  on  en  exigeoit  davantage  , 
i  r  auroit  de  la  perte  pour  le  Cultiva- 
t  ir.  L'exploitation  tomberoit  en  pe- 
t  e  culture ,  exécutée  avec  des  bœufs , 
c  i  efl  d'un  plus  petit  produit ,  qui  fe 
■f  t  à  plus  grands  frais ,  mais  qui  n'e- 
5  je  pas  des  avances  primitives  ii  conli- 
c  râbles  que  celles  de  la  grande  cul- 
t-e. 

'  Mais  fi  cet  état  de  production  étoit 
£  culture  de  vignes ,  qui  n'occupe- 
rit  qu'environ  1 5  arpens  de  terre  , 
iferoit  beaucoup  plus  projfitable.  La 
Cime ,  telle  qu'elle  fe  levé  ordinaire- 
imtfur  les  vignes  au  50^  du  produit 
ttal ,  n'en  léveroit  que  80  liv.  reile- 
rit  flir  le  produit  net  des  1 5  arpens 
3  0  pour  le  Souverain  &  le  proprié- 
t  re  enfemble ,  abftradion  faite  du 
coit  que  le  Vigneron  paye  aux  Ay- 
cs,  que  nous  englobons  pour  cemo- 
ïsnt  dans  les  frais.  Ainii  dans  cet  état 
c  produâiicn  ,  l'arpent  de  terre  en 
clture  de  vigne  rapporteroit  au  Sou- 
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verain  &  au  Propriétaire  17  fois  ai 
tant  qu'un  arpent  de  terre  en  cultu 
de  grains  ,  exploitée  avec  des  ch 
vaux ,  3c  environ  14  fois  autant  qu'i 
arpent  bien  cultivé  en  grains  avec  d 
bœufs  5  011  l'arpent  rendroit  alors  ei 
viron  I  liv.  au  propriétaire  &  i  o  fc 
au  Souverain;  ainii ,  dans  ce  cas  défa 
treux,  il  y  a  un  peu  moins  de  per 
dans  la  forte  petite  culture  que  dai 
la  grande  :  auiîî  toutes  les  terres  culi 
vables  en  grain  tombent  -  elles  alo 
en  petite  culture  ou  en  friche. 

Si  on  étendoit  ces  obfervations  fi 
le  produit  des  prés ,  on  trouvère 
qu'un  produit  net  de  20  pour  cent  dt 
irais ,  y  feroit  extrêmement  foible,  i 
qu'il  faudroit  environ  200  arpens  ( 
prés  pour  donner  un  reveilu  de  4c 
livres  ;  ce  feroit  par  arpent  ,10  livru 
de  frais  qui  donneroient  en  fus  2  lii 
de  produit  net;  ce  produit  eft  commi 
nément  exempt  de  dixme;  ainli  2  Ir 
fe  partageroient  ,  au  Souverain  -w 
tiers  ,  ou  13  fols.  4  den.  &  au  Prc 
priétaire  deux  tiers ,  ou  i  livre  6  fo 
4  d.  Les  prés  qui  alors  produiroiei 
Il  peu ,  feroient  livrés  au  pâturage 
parce  qu'ily  auroit  à  peu  près  le  mêir 
profit,  - 

Noi 
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Nous  avons  eiîimé  d'abord  les  re- 
rifes  du  Laboureur  à  3  250  livres  par 
harrue  ;  fçavoir  2000  livres  pour  {qs 
vances ,  &  1250  liv.  pour  les  intérêts 
e  ces  avances  primitives  &c  annuel- 
îs  ;  mais  une  ferme  comprend  pref- 
ue  toujours  des  prés  qui  n'exigent 
as ,  à  beaucoup  près,  autant  de  frais 
ue  la  charrue  ;  c'efl  pourquoi  nous 
^ons  réduit  dans  le  Tableau  les  repri- 
;s  du  Fermier  à  3  000  livres ,  au  lieu 
e  3250  livrés  par  compenfation  des 
ifférens  frais  des  parties  de  fon  en- 
ireprife- 
i 

Î'ABLEAU  abrégé  de   Vétat  fixe  du 
produit  nU  de  5o  pour  cent  des 
Avances  productives, 

VA  ifT  c  e's  an-  Av A  n  c  e  e  an- 

iêiles  de  la  claffe  nuelles  de  la  clafîe 

produftive,  Revenu,  fténle , 


Il  nV    a 

iquelare- 
tte  de  cet- 
claffe   : 
^la  fuffit. 


I 


ECETTE...  1250 

Tome  IL 
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La  reproduftion  totale  eu  égale  , 
toutes  les  fommes  qui  fe  réuniffent  & 
fe  dépenfent  à  la  clafle  produâ:ive 
fçavoir  : 

Recette  de  la  claffe  produftive    .  .  1250  1. 
Les  avances  de  la  claile  produftive  .  2000 
Les  avances  de  la  clafTe  flérile  em- 
ployées pour  les  achats  des  ma- 
tières premières  à  la  clafîe  pro- 
du6live 750 


Total  .....  .       4000  1, 


Alnfi  la  reproduâ:ion  totale  eft 
4000 1.  dont  le  Cultivateur  retire 
pour  fes  reprifes 3000 

Refte  pour  le  revenu.  , 1000 


Total 4000 


Masse  totale  des  richejjes  compnfiu 
dans  h  Tableau  ,  fçavoir  : 

La  reproduûion  totale 40CO 

Argent 1000 

Avances  ftériles y^o 


Total 5750 

O  B  S  ER  VA  TIO  N S. 

Dans  le  Tableau ,  oii  les  avances  de 
la  ciaffe  produftive  rapportent  cent 
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)oiir  cent  de  revenu  ou  produit  net, 
;'efl:  ce  revenu  même  que  l'on  a  fait 
entrer  dans  la  diilribution  des  dépen- 
es  de  la  clafîe  produftive  ,  quoique 
:e  fbient  les  avances  de  cette  claffe  qui 
ioivent  fatisfaire  elles-mêmes  à  ces 
lépenfes  ;  mais  dans  cet  état  de  pro- 
luit ,  le  revenu  étant  égal  aux  avan- 
:es  de  la  claffe  produdive ,  il  eu  indif- 
érent  pour  le  détail  de  la  diilribution 
ie  la  dépenfe  de  cette  claffe,  d'em- 
ployer le  revenu  ou  les  avances  mê- 
mes ;  mais ,  comme  il  eff  alors  plus 
impie  &  moins  embarraffant  de  tra- 
cer la  circulation  de  cette  dépenfe  dans 
b  Tableau  par  le  revenu  que  par  les 
lyances  ,  on  a  préféré  cette  dernière 
l'orme,  en  fous  -  entendant  toujours, 
|ue  ce  font  les  avances  qui  font  em- 
Uoyées  en  dépenfes ,  &c  que  l'argent 
les  achats  qui  fe  font  à  cette  claffe  par 

revenu  &  par  les  reverfemens  de 
a  claffe  fférile  ,  eft  rapporté  aux  Pro- 
priétaires pour  le  payement  annuel  du 
levenu. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  dépen- 
ds de  la  claffe  ftérile  ;  car  c'eft  le  re- 
renu  &  les  avances  de  la  claffe  pro- 
iu£i:ive  ,  qui  fourniffent  enfemble  les 
iépenfes  de  la  claffe  fférile  ;  ainii  le 

Hi) 
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revenu  contribuant  à  ces  dépenfes-ci 
on  ne  peut  fe  difpenfer  de  le  fair( 
entrer  dans  les  reverfemens  récipro 
ques  ,  des  dépenfes  de  la  claffe  fléril» 
&  de  la  clalTe  produ£live.  C'eft  pour 
quoi  on  s'eil  déterminé ,  pour  rendn 
la  forme  du  Tableau  plus  fimple ,  ; 
repréfenter  la  marche  des   dépenfe.j 
d'une  Nation  agricole  par  la  feule  cir 
culation  du  revenu ,  quand  celui-ci  el 
fiiffifant  pour  repréfenter  lui  feul.Li 
marche  de  ces  dépenfes  Se  de  leurs  re. 
verfemens  réciproques.  Mais ,  quanc 
il  ne  fuiHt  pas ,  on  fait  pailer  la  moiti< 
des  avances  de  la  claiîe  produ61:ive  i 
la  claffe  ilérile  ,  comme  on  le  voi 
^ans  les  Tableaux  où  ces  avances  ne 
rendent  pas  cent  pour  cent  de  produii 
net. 

Si  les  avances  de  la  claffe  produâ:i: 
ve  ne  donnoient  point  de  produit  net  t 
voici  quel  feroit  le  précis  des  réfultatj! 
du  Tableau, 
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Avances  an» 
luelles  de  la  claffô 
produftive. 

2000 


Avancés  an- 
nuelles dé  la  claiie^ 
ftérilê, 

500I. 


!  Total  des  fe- 
jerfemens  de 
claffe  ftérile 
•la  claffepro- 
iurdve. 


500, 


1000 


Total   des 

reverfe- 
mens  de  là 
clafl'e  pro- 
duftive  à  la 
clafTe  ftéri- 
lê. 


Iecette...  500   Recette...  iooo 


Avances  de  la 
:lafle  ilérile   .  .     500 

Avances  de  la 
:Iaffe  produfti- 
S'C.      .    .    .     .  2000 

Total  .  .  .  -scoo 


'Ces  3000  rendus  à  la  cîafTe 
produilive  reproduifent 
3000  ;  le  Cultivateur  re- 
tire 3000  pour  fes  avan- 
ces ,  &  l'intérêt  de  les 
avances  primitives  6c  an- 
nuelles. Refle  pour  le  re» 
venu  o. 


Si  on  veut  conûniire  le  grand  Ta^ 
)leaii  de  la  diflribution  détaillée  dQS 
aiépenfes  ,  dans  ce  cas  -  ci,  il  faut  faïrQ 
iépenfer  de  prime  abord ,  par  la  dalle 
produdive  ,  une  femme  qui  foit  dou* 
pie  de  celle  des  avances  de  la  claffe 
ftérile ,  &c  porter  cette  femme  fous  le 
cé^o  du  revenu  ^  fuivaRC  cette  forme  : 


tiûl 
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Avances  an-  Avances  as- 

iiuelles  de  la  claflfe  ,  nuelles  de  la  clafî 

produftive.        REVENU.  ftérile. 

2000 1.      o  5^^ 

Dont  fe  portent  ici  looo  qui  fe  partagent. 

500.  ^  .50Q 

2.50.-*  -.250 

&c.  &:c. 


Le  total  de  la  diftribution  fera  ici  dô 
1000  livres  ;  aputez-y  les  autres  1000 
des  avances  produciives  qui  achèveront 
&  completteront  les  dépenfes  &  la  re- 
production des  2.000  liv.  des  avances  de 
la  clalTe  produdiye. 

Si  on  veut  faire  le  même  Tabîeaui 
dans  ie  cas  ou  les  2000  livres  de 
avances  de  la  clafîe  produélive  ne  rem 
dent  que  400  livres  de  revenu ,  il  fau 
porter  fous  les  400  liv.  de  revenu  um 
portion  des  avances  de  la  clafle  pro 
dudive  5  qui  avec  le  revenu,  forrnen 
enfemble  une  fomme  qui  foit  doubL 
de  celle  des  avances  de  la  claffe  ftérile 
iuivant  cette  forme  : 
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7Î 


Avances  an-  Avances  an- 

nuelles de  la  clafle  nuelles  de  la  claffe 

'        produi^ive.        Revenu.  ftérile» 

2000 1.     400  600 

Dont  fe  portent  ici..  800 


1200 

600 •  ^  ^  .600 

300.  •  *  .300 

&c.  6cc. 


Le  total  de  la  diftribution  fera  ici  de 
1200  livres;  les  avances  delà  clafTe  pro- 
dudive  remettent  encore  800 ,  qui  achè- 
vent &  complertent  les  dépenfes  &  la 
reprodu6Hon  de  20QO  livres  de^  avan- 
ces de  cette  clafle. 

Le  même  procédé  efl:  pour  tous  iel 
cas  où  les  avances  anmielles  de  la  claiTe 
jproduclive  ne  rendent  pas  cent  pour 
cent  de  produit  net ,  par  exemple,  fi 
elles  ne  rendoient  que  50  pour  cent, 
■le  grand  Tableau  de  la  diflribution  dé- 
taillée ,  feroit  afTujetti  à.  la,  même  ré- 
gie. 
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Avances  delà  AvANCESde 

claffe  produftive.       Revenu.  clafle  ftérile, 

2000  lOOO  750 

Dopt  fe  portent  ici  ...     5  o  o 


I 


500 


r^Hammma^immmmÊm^^ 


750-..,  ..-'750 

37Ï..'*"'    '*''•.. 375 


V, 


m  mil     tiuy^JniiM  III  n "^^ 

Le  total  de  la  diftribution  fera  ici  1 500 
livres  ;  les  avancesremettent  encore  500 
livres ,  qui  achèvent  &  complettent  les 
dépenfes  des  2000  Uv.  des  avances  de 
cette  claffe. 

On  voit  par  ces  indiiâricns  claires 
calculées  &  figurées  ,  comment  il  i 
peut  qu'une  pauvre  Nation  fubfifli 
dans  fa  pauvreté,  &:  fe  maintienne  cï 
un  état  de  marafme  par  une  circula 
tion  interceptée  dans  les  parties  a£lii 
ves  &  vigoureufes  ,  mais  agifîante  § 
continuée  dans  les  rameaux  inférieurs 
On  voit  néanmoins  qu'au  lieu  de  8oo( 
livres  ,  c'eil-à-dire  de  huit  milliards 
qui  circulent  dans  le  Tableau  de  prof 
périté ,  cette  fomme  eft  ici  réduite  5 
5  7  5  o  1 .  ç'efl  -  à  -  dire ,  à  cinq  milliard 
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[750  millions.  Il  réfiilte  de  ce  Tableau 

[le  revenu ,  fur  le  pied  de  50  pour 

ient,  des  avances  annuelles,  comparé 

1  vec  le  Tableau  de  cent  pour  cent,  il 

i  éfiilte ,  dis-je ,  qu'un  milliard  de  moins 

lie  revenu  éteint  deux  milliards   250 

I  millions  de  diilribution  annuelle  de 

jichefîés.  Que  feroit-ce  fi  le  revenu 

i;  toit  réduit  à  vingt- cinq  pour  cent 

\  es  avances  ?  On  peut  s'en  faire  à  loi- 

iir  le  tableau  fur  les  mêmes  propor- 

iions  que  celui-ci.  On  peut  defcendre 

încore ,  &  réduire  à  rien  le  revenu  , 

in  il  qu'il  fe  trouve  dans  la  plus  gran- 

jie  partie  des  cantons  livrés  à  la  petite 

I  ulture  5  comme  on  le  démontrera  ci- 

keffous.  Si  tout  un  Royaume  en  ve- 

iioit  là ,  quant  au  labourage ,  les  vigno- 

des  5  les  pâturages,  les  bois  vien- 

iroient  à  rien  aulii,  quant  au  revenu, 

bientôt  un  tel  pays  fe  réduiroit  à  des 

ameaux  de   pâtres    èc   à   quelques 

ourgades  de  pêcheurs  ou  de  corn- 

aerçans ,  qui  s'entre  -  dechireroient  , 

moins  que  quelque  condenfement 

>olitique ,  tel  qu'on  en  a  vu  des  exem- 

)les  5  ne  les  comprimât  &  ne  les  main- 

înt  ;  ou  que  la  poiition  phyfique  d'un 

loyaume  ,  tel  que  TEfpagne  ,    par 

xemple  ,  n'en  défendît  l'étendue  ^ 

Hv 
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quoique  deierte ,  contre  les  entrepr 
fes  des  Puiffances  étrangères. 

Voyons  à  préfent  les  chofes  foi 
une  autre  face.  Nous  avons  fixé  l'éî; 
de  profpérité  au  point  où  la  cultui 
rend  cent  pour  cent  des  avances  ai 
nuelies ,  &  c'ell  à  ce  point  que  noi 
avons  ûxé  notre  Tableau.  L'humani 
feroit  certainement  fort  heureufe  qii 
les  chofes  en  fiiifent  à  ce  degré  là  ch( 
les  Nations  policées.  Ce  n'efl:  ceper 
dant  pas  à  dire  qu'elles  ne  puiffent  a 
1er  fort  au-delà,  au  moyen  des  cond. 
tions  économiques  6c  politiques  o| 
pofées  à  celles  qui  opèrent  la  dégradi 
îion  de  la  culture  :    il  n'eft   mêin 
gueres  poffible  de  prévoir  jufqu'c 
elles  peuvent  monter.  Mais  pour  noi 
fixer  dans  cette  fpéculation  à  un  poiii 
polîible  ,  relativement  à  nos  connoi) 
lances  de  comparaifon  ,  nous  fuppo 
fons  un  territoire  où  l'état  ûxc  de 
culture  rende  1 50  pour  cent  àes  avas 
ces  annuelles   des  Cultivateurs  ,  l 
nous  préfentons  ici  ce  Tableau  abré^ 
de  la  circulation,  vue  fous  lesmêm( 
afpeâ:s  ,&  rédigée  fur  les  mêmes  prc 
portions  relatives  que  le  précédent^; 
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^ AELE  AU  abrégé  de  V  état  fixe  du  produit 
nu  de  iSo  pour  cent  des  Avances 
productives^ 

VANCES  de  la  Avances  de  la 

|!afle  predu^ive.  Revenu,     claffe  ftérile. 

2OO0I.       3000  1250 

::ette  claffe  i      i  '.  ^     *)^*-^ 

l'çoît  8©o  L 
,  i-delà  de  {^s  ' 

Doo  1.   d'a- 
unces.  #  1250  •  '  ■  1000 

OTAL..,.   2750    Total....  2500 

La  reproduftion  totale  eft  égale  à 
)utes  les  fommes  qui  fe  réuniiTent  &: 
î  dépenfent  à  la  claffe  productive  ^ 

avoir  , 

Les  avances  de  la  clafFe  produ(Si- 

ve ^ooqI. 

La  portion  du  revenu  qui  paffe 
immédiatement  à  la  clafle  pro- 
du6î:ive 1500 

Le  total  des  reverfemens  de  la 
claffe  ftérile  à  laclafle  produc- 
tive       12.50 

ILes  avances  de  la  claffe  ftérile 
employées  pour  les  achats  des 
matières  premières  à  la  claffe 

H  vj 
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produftive 12,50 

Total 6000 1. 

Ainfi  la  reprodu6lion  totale  eft 
6000 1.  dont  le  Cultivateur  re- 
tire pour  fes  reprifes 3000 1, 

Refte  pour  le  revenu 3000 

Total 6000  L 

Ma  s  s  E  totale  des  richejfes  compriji 
dans  k  Tableau  ;  fçavoir  ^ 

La  reproduction. 6000  L 

Argent 3000 

Avances  flériles 1250 

Total  » 10250 1. 

Pour  avoir  à^s  idées  exaûes  de  ce 
rapports  ,  ii  eft  néceffaire  de  les  txz 
miner  conformément  aux  difFéreni 
Tableaux  que  l'on  vient  de  tracer.  Ll 
revenu  peut  accroître  de  deux  manie 
res  ;  fçavoir ,  par  l'abondance  des  prc 
duéîions  au  moyen  de  i'amélioratio: 
des  terres  &  d'une  bonne  culture  ,0' 
parle  haut  prix  des  productions.  Non 
partons  toujours ,  pour  établir  -no 
comparaifons ,  du  Tableau  où  les  avaE 
ces  rendent  cent  pour  cent  de  produi 
net  ;  parce  que  c^eft ,  pour  ainfi  dire 
le  point  central  p  fur  lequel  eft  fondéi 
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îa  marche  de  la  diftribution ,  repré- 
fentée  dans  les  Tableaux. 

Examinons  à  préfent  les  difFérens 
états  du  revenu  &  de  la  dépenfe  félon 
les  différentes  quantités  de  produc- 
tions fans  augmentation  ni  diminution 
de  prix.  Pour  défigner  ces  quantités  , 
îl  faut  en  expliquer  les  quotités  par  la 
dénomination  de  mcfurcs.  Au  lieu  ,  par 
exemple,  de  dire  icoo  livres,  comme 
lorfque  l'on  compte  de  l'argent,  nous 
difons  1 000  mefures ,  ou  plus  ou  moins , 
pour  compter  les    quotités  de  pro- 
ductions par  parties  égales  ,  &  pour 
trouver  les  rapports  &  la  proportion 
*de  la  totalité  des  produftions  annuel- 
les en  tous  genres ,  avec  l'argent  qui 
circule  dans  les  clafTes ,  ôc  de  la  dé- 
penfe qu'elles  peuvent  faire  en  pro- 
jdudions  avec  l'argent  que  ces  clafTes 
reçoivent. 

[t  Dans  le  Tableau  où  2000  liv.  d'a-^ 
yances  annuelles  rendent  1000  livres 
^e  revenu  net ,  la  totalité  des  produc- 
tions efl:  la  valeur  de  5000  liv.  tour- 
jiois ,  &  peut  entrer  en  compte  à  rai« 
fon  de  5000  mefures ,  valant  une  livre 
itournois  chacune.  La  cîalTe  produfti- 
;Ve,  dont  les  avances  font  de  2000  liv, 
ipeut  confommer  zqqo  rmfuns;  le  re» 


à 
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venu ,  qui  eft  de  2000  livres ,  dont, 
porte  moitié  à  la  claffe  produ£i:ivev 
peut  y  acheter  1000  mefures  ;  la  clafï 
flérile  ,  qui  reçoit  xooo  livres  ,  peu 
acheter  2000  mefures.  Toutes  ces  pai 
ties  forment  enfemble  5000  mefures 
lefquelles  peuvent  être  fournies  par  1; 
totalité  àcs  produûions  annuelles  di 
Pays  5  qui  eiî:  également  de  5000  me 
fur  es. 

On  trouvera  pareillement  \qs  mêv 
mes  proportions  entre  là  totalité  de 
productions  annuelles  &  l'argent , 
entre  la  dépenfe  en  produ£i:ions  que 
chaque  clalîe  peut  faire  avec  Fargen 
qu'elle  reçoit ,  dans  tous  les  cas  où  les 
avances  donnent  moins  de  cent  pou: 
cent  de  produit  net ,  même  dans  celui' 
cil  les  avances  n'en  rendent  point ,  ôô 
où  il  n'y  a  de  commerce  qu'entre  lai 
claffe  produdive  &  la  claffe  ilérile.  Cafi 
dans  c.  dernier  cas ,  où  le  Cultivateur 
ne  tire  que  les  reprifes  de  3 000  livres, 
la  reproduction  totale  n'eft  que  d© 
3  000  mefures  d'une  livre  tournois  cha- 
cune ,  dont  la  claffe  produdive  dépen- 
fe 2000  mefures ,  &  la  claffe  ftérilé 
1 000  mefures  ,  conformément  à  la  dif- 
tribution  repréfentée  ci -devant  dans 
le  Tableau;  mais  cet  état  ne  peut  exif- 


«■ 
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er  que  dans  une  Colonie  naiffante , 
■butenue  d'un  piiiffant  monopole. 

Lorfque  les  avances  rendent  50 
lourcent;  que  2000 livres,  parexem- 
le  ,  donnent  1000  livres  de  revenu  ^ 
!î  reprodudion  totale  eil  de  la  valeur 
lie  4000  livres  tournois  ,  ou  de  400a 
iaefures  d'une  livre  tournois  chacune  : 
1  clafTe  produâ:ive  en  dépenfe  2000, 
1  cîafTe  du  revenu  en  acheté  500  ;  la 
ilaffe  ilérile ,  qui  reçoit  1 5  00 ,  peut  en 
acheter  1500.  Toutes  ces  parties  en- 
lemble  font  égales  à  la  totalité  de  la 
[eproduftion  qui  eft  de  4000  mefures. 
iinfi ,  dans  ce  cas  ,  la  dépenfe  en  pro- 
iuftions  que  les  clafîes  peuvent  faire, 
relativement  à  l'argent  qu'elles  reçoi- 
'ent ,  eu  égale  à  la  totalité  de  la  repro- 
iiuftion  annuelle  de  la  Nation. 
:  Repréfentons  cette  dépenle  fuivant 
'ordre  du  Tableau  abrégé  où  les  avan- 
:es  rendent  150  pour  cent ,  &  n'indi- 
.|nent  que  la  dépenfe  relative  à  la  îo- 
alité  des  produftions  du  Pays, 
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'Avances  delà  Avancés  de  la 

clafle  productive.        Revenu.  clafle  flérile. 

2000  liv.  3000.  1250. 


îjool.  pr.  ifûomef.  ifôo  1.  pr.  iJOc  mef.V  £„  p 


vices 
d'ou- 


'ô  I.  pr.  12^0  inef. .  •  •  .  î 000  l.pr.  1000  meujyi.3gj 


Total,..  2.750  î.  pr.  2750  mef.      Total. 2300!.  p^  2500 mef. 

Le  revenu  acheté  à  la 
claffe  productive 
pour  .......    1500L         i5©ome 

La  clafTe  ftérile ,  pour 
s'alimenter,  y  ache- 
té pour 1250Î.        i25omé 

Lu  clafle  Ûériîe ,  pour 
fe  fournir  des  ma- 
tières premières ,  y 
acheté  pour  .  .  .     1250!.         Ji^ome 

Total  ,  quatre  mille 
livres  pour  quatre . 
mille  meiures   ..     4000 1.  pour 4000  më 

Refte   pour  le    Fer- 

^i^r 2000 1.  pour  aooû  me 

Le  Propriétaire  dépenfe  3000  li^! 
pour  3ooomefures,  au  lieu  de  200 
livres  pour  2000  mefures  :  Faugmen 
tation  de  fa  dépenfe  eu  un  tiers  de  plii 
que  dans  le  cas  où  les  avances  renden 
100  pour  cent^  &  raugmenmtion  d 
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prodiiâ:ion  n'eft  que  d'un  fixieme. 

La  clafTe  ftérile  dépenfe  1250  livres 
mr  1150  mefures  d'achat  des  matie- 
'S  premières  ;  elle  dépenfe  1250  liv. 
3ur  1250  mefures  de  productions 
3ur  fa  fubfiflance  '^  en  tout  2500  liv» 
Dur  2500  mefures  ;  raccroiflement 
i  cette  claffe  eft  d'un  cinquième. 

s  total  de  la  reproduÔion  efl  6000 

mefures  valant  6000  livres. 
e  total  de  la  dépenfe  eu  6000  meiu* 

res  payées  6000  livres. 
es  reprifes  du  Fermier  font  3000  liv« 

ou  3000  mefures. 
I  eile  pour  le  revenu  3000  livres ,  on 

3000  mefures. 

On  voit  5  par  tous  ces  calculs ,  que 
s  Nations  n'ont  point  de  produâions 
3  leur  crû  à  vendre  pour  théfaurifer , 
:  qu'elles  n'ont  que  des  portions  fu- 
erflues  de  produàions  de  leur  crû  à 
:hanger  avec  l'Etranger ,  pour  d'au- 
es  denrées  ou  marchandifes  qui  leur 
manquent  ;  ce  qui  eu  toujours  fous- 
ntendu  dans  l'examen  des  productions 
:  des  dépenfes  des  productions  :  car 
î  commerce  d'échange ,  qui  conver- 
t  nos  productions  fuperflues  en  d'au-. 
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très  prodiiûions  ,  que  nous  confo  - 
mons  5  les  remplace ,  &  nous  les  repj  - 
fente  en  même  valeur  dans  le  com|  i 
desdépenfes  de  nos  propres  prodi- 
tions  ;  c'eil  pourquoi  les  effets  de 
commerce ,  qui  ne  fervent  qu'à  co; 
pletter  les  dépenfes  de  nos  prodi 
lions  5  ne  doivent  point  nous  diftra 
dans  nos  calculs. 

Mais  ce  qui  contrarie  îe  plus  déç 
vement  les  préjugés  des  Nations  c 
croyent  qu'on  ne  peut  s'enrichir  q 
par  les  ventes  qu'on  fait  à  l'Etran^ 
fans  lui  rien  acheter  :  c'eil  ce  para( 
xe  Singulier ,  fondé  fur  un  calcul  ^  c 
démontre  que  plus  une  Nation  ag 
cole  accroît  fes  produ6^ions  &  fon  j 
venu ,-  plus  elle  a  befoin  d'acheter  c 
produirions  de  l'Etranger ,  &  mor 
elle  en  a  à  lui  vendre;  que  plus 
befoin  s'étend  ,  plus  elle  s'élève  à 
haut  degré  de  profpérité. 

Cependant  il  ne  faut  pas  fe  fixei 
l'idée  de  l'achat  des  produftions 
premier  befoin  ;  car  un  Pays  où  ell 
abondent  en  peut  toujours  fournir; 
fez  pour  la  confommation  de  fes  hal 
tans  relativement  à  la  dépenfe  qu' 
peuvent  faire  à  raifon  de  leurs  riche 
îes ,  s'ils  préfèrent  d'acheter  ces  pri 
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fhftions  chez  eux ,  &  de  ne  faire  d'ac- 

i  ts  chez  l'Etranger  qu'en  produôions 

i'  moindre  befoin,  &  particuliere- 

|fsnt  en  matières  premières  de  mar- 

ji  andifes  de  main  -  d'œuvre.  La  tota- 

i  des  dépenfes  qu'ils  peuvent  faire , 

gmente ,  il  eu  vrai ,  dans  le  cas  oii 

î  avances  rendent  plus  que  100  pour 

nt  :  mais  dans  la  totalité  des  produc- 

ms ,  il  y  en  a  qui  excédent  la  con- 

tnmation  qu'on  peut  faire  fur -tout 

.  grains  ,  dans   un  Pays  qui  a   un 

j  and  &  bon  territoire  ;  parce  que  c'ell 

j  genre  de  productions  qui  abonde 

1  plus  dans  un  Royaume  agricole 

]  £n  cultivé. 

Examinons  fous  un  autre  point  de 
^  le  le  cas  oii  les  avances  rendent  plus 
<Le  100  pour  cent,  où,  comrre  dans 
1  xemple  précédent ,  une  reproduc- 
t)n  totale  de  5000  livres  augmente- 
lit  d'un  fixieme  ,  à  la  différence  que 
ctte  augmentation  feroit  procurée 
tiiquement  par  le  renchérilTement 
t  s  produ£l:ions  fans  aucune  augmen- 
ttion  ni  diminution  dans  leur  quan- 
t  é ,  de  forte  qu'il  n'y  auroit  toujours 
cie  5oomefures  de  productions  :  mais 
ci,  au  lieu  d'être  à  une  livre  tour- 
rfis  la  mefure ,  feroit  aune  livre  trois 
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fols  quatre  deniers.  Alors  les   20  i 
mefures   que  le  Fermier  confomir- 
roit ,  vaudr oient  2333  liv.  au  lieu  i 
2,000  livres  ;  ainfi  c'eil  333  liv.  à  (  ■ 
duire  fur  les  1000  livres  de  renchéi 
fenient ,  refle  1667  ^^^*  pour  le  re^ 
nu.   Mais  ces  2667  livres  ne  poi 
roient  payer  que   2286  mefures 
productions  :  il  n'y  auroit  donc  q 
2.86  mefures  de  bénéfice  fur  Faugmn 
tation  du  revenu ,  laquelle  eil  de  26 
liv.  5  dont  il  n'y   auroit  réellemc 
qu'environ  le  tiers  en  pur  bénéf 
pour  le  propriétaire.   Nous  verre 
néanmoins  ci  -  après  que  ce  bénéf 
doit  s'étendre  beaucoup  plus  loin  ^ 
claffe  ilérile  étant  indemnifée,  par  • 
achats  qui  s'y  font ,  du  renchérif 
ment  qu'elle  fupporte  dans  fes  dépt 
fes  ;  &  qui  croit  perdre  5  accroît ,  i 
vant  les  réfultats   du  grand  TabW 
précédent ,  d'un  cinquième.  On  pet 
conformément  à  ces  compenfatior» 
dans  le  point  de  vue  a£l:uel,  quieil 
moins  avantageux  pofîible  dans  le  < 
de  liberté  de  commerce  extérieur, 
peut,  dis -je  5  fe  repréfenter  Tort 
des  dépenfes  dans  ce  cas  par  le  T 
bleau  fuivant. 
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Ranges  de  la  Avances  delà 

c Te  prodiiélive.       Revenu.  claffe  ftérile. 

2667  1.  pr.  î286mefures, 

1333  1.  pr.  2000  mefures.  12^0  I. 

/  "^^  ^ 

1334  1.  pr.  1143  mef.^         ^13341-  pr.  1 143  «ef.  'î  ^"/J* 
'  •     ,   '   '  /  fervices 

M        lîjo  1.  pr.  1071  mef..  '  *   *  •  .  1 166  I.  pr.  loop  mef.  J  j'ouvrase* 

Ial.  2584 1.  pr.  2214  mef.      Total.  2po.  1.  pr.  2143  "^^f* 


Cultivateur  confomme  .  .  2000  mefures. 

revenu  en  acheté ii43  nielures, 

lafle  ftérile  en  acheté  pour 
|k  confommation  &  pour 
^«iplacer  fes  avances.  .  .  2142  mefures. 


Total.  «...  ,  5285  mefures. 


ta  totalité  de  îa  reproduffion  eu 
30  mefures  ;  alnfi  la  dépenfe  en 
^duâ:ions  excéderoit  la  totalité  de 
écolte  du  pays  5  de  185  mefures ,  ce 
ne  pourroit  fe  faire  que  par  l'a- 
i{  Itde  cet  ex'cédent  chez  l'Etranger  ; 
*  on  ne  peut  acheter  de  marchan- 
;  à  l'Etranger  qu'en  raifon  de  ce 
on  peut  lui  vendre ,  ou  lui  payer 
{marchandife  ou  en  argent. 

IuQ  commerce  de  la  claffe  flérile  5c 
a  claffe  productive  pourroit,  corn- 


ipi 
iti( 
\\ 

S 

U 
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me  on  le  voit  par  le  Tableau  ,  s'ét  i* 
dre  de  part  &  a  autre  avec  l'Etran  ;r 
jufqu'à  peu  près  la  fomme  du  revei  j, 
c'efl  -  à-  dire,  de  2286  mefures  ;  C(  ii 
de  la  claffe  produdive  s^étend  l , 
2214  mefures  :  ainû  il  ne  s'en  faut  <  ^ 
72  mefures  qu'il  ne  lui  foit  égal  ;  ; 
celui  de  la  clafle  flérile  eil  à  2143  :  : 
fures;  il  ne  diffère  que  de  143  m(i 
res,;  c'eft  enfemble  ï  i  5  mefures  ,  q 
dans  l'ordre  ordinaire  du  Tableau ,  i 
les  avances  rendent  100  pour  ic|, 
pourroient  fe  trouver  entre  ces  d  r 
claiTes  pour  compléter  leur  comn  r 
ce ,  6c  diminuer  l'achat  qui  fe  fait  c  u 
l'Etranger  des  285  mefures,  dont 
tre  dépenfe  excède  notre  récolte.  ' 
285  mefures  coûter  oient,  pour  la] 
du  renchériffement ,  3  27  livres  ;  il  1 
donc  que  le  renchériffement  de  ic 
livres  retombe  fur  l'Etranger  pour' 
livres  ,  autrement  le  furcroît  de 
livres  de  dépenfe  de  la  Nation  ret 
beroit  fur  elle  -  même.  | 

Il  ne  peut  donc  exifler  de  béné 
pour  la  Nation  fur  les  renchériffeir 
de  (es  productions ,  que  par  un  1 
commerce  extérieur  d'exportatio: 
d'importation ,  &c  par  la  demande  ( 
dans  le  commerce ,  décide  du  prix 
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tnrées  &  marchandifes  :  car  il  fer  oit 

Ifli  impofîible  à  une  Nation  d'aiig- 

înter  elle  -  même  la  valeur  de  fes 

Dduftions  par  le  renchérifîement  à 

volonté  &  à  fon  profit ,  qu'il  lui 

oit  impoilible  d'augmenter  la  valeur 

fon  argent  par  l'augmentation  du 

méraire. 

Ce  n'eft  donc  que  par  une  liberté 

commerce  extérieur  réciproque  , 

l'une  Nation  peut  augmenter  le  prix 

fes  productions ,  en  participant  au 

ix  qui  a  cours  entre  les  Nations  com- 

rçantes  :  alors  elle  peut  profiter  de 

igmentation  du  prix  des  produc- 

ns  qu'elle  vend  à  l'Etranger ,  fans 

payer  plus  cher  celles  qu'elle  lui 

iete.  Car  1°.  elle  ne  les  acheteroit 

1  moins  cher  quand  elle  vendroit 

tz  elle  les  fiennes  à  plus  bas  prix  que 

lui  qui  a  cours  entre  les  Nations 

ui|hmerçantes.  2°.  Lerenchérillement 

productions  du  pays  n'influe  pas 

la  totalité  des  dépenfes  ;  car  il  n'in- 

pas,  ou  fort  peu  ,  par  exemple, 

le  prix  de  la  matière  d'or  &  d'ar- 

Lt  j  ni  fur  celui  des  pierres  précieu- 

des  épices  5  &c  des. autres  mar- 

jiilnUifes  ou  produdions  de  l'Afie  y  de 

frique  &  de  l'Amérique  5  qui  s'ap- 
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portent  &c  fe  vendent  en  Europe, 
renchériffement  ne  s'étend  pas  n< 
plus  fur  l'épargne  des  frais  de  trav 
d'hommes  5  auxquels  on  fuppléef 
le  fecours  des  machines ,  par  les  avî  • 
tages  de  la  navigation  des  mers  ,  c  ; 
rivières  Se  des  canaux  ^  6c  par  tous  ; 
moyens  méchaniques  ,  qui  n'exige  : 
point  d'indemnité  en  compenfation  . 
renchérilTement  des  produftions 
territoire  ;  car  cette  indemnité  n'em  • 
en  compenfation  que  dans  la  dépei  : 
des  hommes  6c  des  animaux  de  trav  I 
du  pays. 

Ainii ,  il  y  a  beaucoup  d'achats  <  i 
île  diminuent  pas  le  bénéfice  qu'il  ; 
Nation  peut  tirer  du  renchériffem 
de  {qs  produftions  qu'elle  vend  à  I 
tranger.  Il  eft  donc  facile  de  compr 
dre  par  ce  développement ,  comm 
une  Nation  peut ,  à  la  faveur  du  r 
chérifTement  de  fes  produ£lions  , 
croître  fes  richeffes  par  fon  comme 
réciproque  avec  les  autres  Nati0_ 
Par  ce  commerce  ,  le  bénéfice  fu] 
renchéri ffement  peut  donc  s'éten< 
beaucoup  plus  loin  que  celui  qui  ré 
te  du  calcul  du  Tableau  ,  où  l'on  fi 
pofe  ,  du  fort  au  foible ,  un  renché 
fement  égal  pour  tous  les  genres 

produâio 
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roduftions ,  de  marchandifes  &c  d'ou- 
rages.  Car  fi  les  produdions  que  Ton 
end  à  l'Etranger ,  font  du  nombre  de 
^  elles  dont  le  prixeftle  plus  augmenté , 
:  qu'on  lui  en  acheté  en  plus  grande 
uantité  de  celles  qui  participent  peu 
.1  renchériiTement ,  le  bénéiice  qu'on 
^tirera  du  renchériffement  aux  dé- 
ens  de  l'Etranger,  fera  beaucoup  plus 
Dnfidérable  que  celui  qui  eft  indiqué 
ar  le  Tableau 

Ne  nous  attachons  pas  à  l'exemple 
e  la  culture ,  où  les  avances  rendent 
lus  de  cent  pour  cent  de  produit ,  ce 
3S  eil  rare  ;  l'état  de  culture  où  l'on 
oit  tendre  ,  &:  où  l'on  peut  parvenir 
^ns  un  Royaume  bien  gouverné,  &c 
Li  les  débouchés  du  commerce  des 
rodudions  font  faciles ,  eil  celui  où 
s  avances  rendent  cent  pour  cent.  Si 
DUS  avons  fuivi  dans  nos  calculs  fur 
s  augmentations  de  revenu  par  l'en- 
lériflement  des  produdions ,  le  Ta- 
'eau  où  les  avances  rendent  plus  de 
bt  pour  cent ,  c'efl  que  ces  calculs 
it  été  préparés  par  des  remarques , 
[li  étoient  néceifaires  à  l'intelligence 

ce  Tableau  m.ême. 

Mais  il  y  a  un  avantage  inféparabîe 

J'accroiiTement  du  revenu  par  le 
Tome  IL  1 
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haut  prix  des  produdions  ,  qui  doi 
fixer  notre  attention ,  c'ell  l'augmen- 
tation du  revenu  par  l'abondance  de 
produ£l:ions  mêmes,  qui  eil  toujour 
procuré  par  le  haut  prix.  Toutes  le 
terres  cultivables  font  mifes  en  valeur 
lorfque  le  haut  prix  anime  l'intérêt  di 
Cultivateur  6c  du  Propriétaire.  Par  c( 
doubl®  accroiflement ,  en  prix  &  er 
produirions  ,  l'augmentation  du  rêve-: 
nu  efl  plus  des  trois  quarts  en  bénéfice 
Ainfi  les  calculs  ,  qui  fe  borner oieni 
à  déterminer  fimplement  le  bénéfice 
de  l'augmentation  du  revenu  procure 
par  le  haut  prix,  feroient  infidèles.  Cai 
lorfque  l'augmentation  du  revenu  ef 
procurée  par  les  hauts  prix ,  le  béné- 
fice total  fe  trouve  toujours  en  raifor 
compolée  de  cette  augmentation  me-- 
me ,  &  de  celle  qui  réfulte  de  l'abon- 
dance. Pour  en  juger  plus  diftincle- 
ment ,  fuppofons ,  par  exemple ,  qu'a 
vant  cette  augmentation  de  revenu; 
la  reprodu£lion  totale  ne  fût  que  de 
4000  liv.  ou  4000  mefures  d'une  livre 
Tournois  chacune ,  qui  rendroient  ut 
revenu  de  1 000  mefures ,  &  que  cette 
reproduction  totale  augmente  de  i  ooc 
mefures  équivalantes  à  1000  livres  ;  h 
reprodudicn  totale  ^  qui  fera  alors  de 
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000  livres  ou  5000  mefures,  rendra 
j  000  livres  ou  2000  mefures  de  reve- 
!  Il ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  le  Tableau, 
i  II  les  avances  rendent  cent  pour  cent 
p  produit  net. 

Mais  il,  à  cet  accroiffement  de  re- 
odudion,  fe  trouve  joint  encore  une 
igmentation  de  prix ,  &  que  cette 
gmentation  foit  auffi  de  1000  liv.  la 
;produ£l:ion  totale  fera  de  6000  liv. , 
Lii  paroîtroient  devoir  rendre  3000 
vrres  de  revenu,  félon  le  Tableau ,  où 
^s  avances  rendent  150  pour  cent  de 
roduit  net  ;  mais  le  Tableau ,  qui  dé- 
ide  dans  le  cas  préfent ,  eft  celui  qui 
i)nne  les  réfultats  de  l'augmentation 
b  la  valeur  de  la reprodudion  totale, 
ir  le  feul  renchérifîement  des  pro- 
jetions :  car  les  cas ,  dont  il  s'agit  pré- 
'ntement ,  rentrent  exaftement  dans 
î)rdre  de  ce  dernier  Tableau ,  oii  l'on 
Ippofe  de  même,  que  la  valeur  vé- 

1  le  de  la  reproduâ:ion  totale  de  5000 
1  sfures  augmentée  de  1 000  livres  par 
Iccroiffement  du  prix,  fait  monter 
ute  reprodudion  à  6000  livres, lef- 
<^ielles  donnent ,  fur  l'accroiflement 
(  667  livres  de  revenu  ,  un  bénéfice 
isl  de  300  mefures  équivalant  à  3  50 
ires.  Ajoutons -y  les  1000  livres  de 

lij 
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l'augmentation  en  produdions  prov< 
quée  par  le  renchériiTement  qui  prc 
cure  l'abondance  ,  l'augmentation  d 
revenu  fera  de  1667,  &  le  bénéfic 
réel  fe  trouveroit  de  1350,  ou  env 
ron  les  trois  quarts  de  Taugmentatio 
du  revenu. 

Mais  ce  bénéfice  doit  être  beaucou 
plus  confidérable ,  comme  on  l'a  déj 
remarqué  ,  fi  la  vente  que  l'on  fait 
l'Etranger  coniiile ,  pour  la  plus  grann 
de  partie  ,  en  produâ:ions  qui  parti 
cipent  le  plus  au  renchériiTement  :  tel 
les  font  les  produdiôns  de  premie. 
befoin  ,  parce  que  leur  confommatioi* 
continuelle  &c  générale  enfoutient  ton 
jours  le  prix  dans  le  commerce  exté. 
rieur.  Plus  l'huile  d'olive ,  par  exem-i 
pie  5  eâ  chère  en  Provence ,  plus  cette 
Province  retire  de  bénéfice  de  cette 
produdion  qui  fait  fa  principale  ré^ 
coite  5  plus  elle  peut  étendre  fes  achatît 
en  autres  denrées  ou  marchandifes , 
&  plus  la  population  de  cette  mêmç 
Province  peut  fe  multiplier. 

ïl  en  eft  de  m.ême  d'un  Royaume 
abondant  en  bleds ,  en  vins  ,  &c.  fa*i 
ciles  à  exporter  ;  car  plus  ces  produc- 
tions font  chères ,  plus  auiîi  il  profite^ 
de  ce  haut  prix  dans  fon  commerce 
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'xtérieur  réciproque.  Nous  avonà 
'hoifi,  pour  faire  connoître  le  béné-^ 
'Ice  d'une  Nation  fur  le  haut  prix  des 
l'roduftions  de  fon  cfii  ,  le  cas  le 
lioins  avantageux  que  l'onpuiïTe  ima- 
i  iner ,  tel  que  celui  d'un  renchériile- 
rient  général  5  afin  que  l'on  puifTe  ju- 
jer  par -là  de  raccroifTement  du  béné- 
fice dans  les  autres  cas  plus  avanta- 
'  eux  ,  011  ce  font  des  productions  du 
'lus  haut  prix,  &  les  plus  faciles  à 
xporter  que  l'on  a  à  vendre  à  l'E- 


ranorer. 


Les  habitans  des  Villes  ,  qui  s'ima^ 
;inent  que  le  bas  prix  des  produftions 
le  premier  befoin  favorife  la  multipli-* 
■ation  des  Manufaftures  ,  àes  Arts  8c 
jtes  Métiers  dans  leurs  Villes,  peu-^ 
knt  facilement  fe  convaincre  de  leur 
•îrreur  par  lesTableaux  économiques  ^ 
ni  ils  verront  toujours  que  la  claiTe 
térile  diminue  néceffairement  à  pro- 
'Ortion  que  le  revenu  diminue  ,  3z 
m'elle  augmente  néceiTairement  à  pro- 
'ortion  que  le  revenu  augmente.  On 
•  cru  aveuglément  que  les  fuccès  de 
'Agriculture  n'intéreffoient  que  les 
.-aboureurs ,  tandis  que  toute  la  prof- 
)érité  des  Empires  dépend  entière- 
ment des  travaux  des  Laboureurs  6c 

liij 
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<le  leurs  richeffes  ,  parce  qu'ils  foi 
renaître  annuellement  les  richelTes  qi 
font  fubfiiler  les  hommes ,  qui  fo 
ment  l'opulence  Se  la  puiffance  do 
Nations. 

OBSERVATION. 

Il  n'eft  pas  nécefîaire  d'avertir  que 
dans  le  cas  où  les  avances  rendent  pli 
que  cent  pour  cent ,  le  grand  Tablée 
détaillé  de  la  dépenfe  du  revenu ,  r 
fuit  pas  dans  la  claffe  productive 
même  ordre  qui  eil  obfervé  dans 
Tableau  où  les  avances  de  la  clafi 
produdlve  ne  rendent  que  cent  pov 
CQïït.  Car,  en  fuivant  ce  même  ordre 
il  fe  trouveroît  que  la  dépenfe  ou  l<i 
reverfemens  de  la  clafTe  produélivei 
la  claiTe  flérile  monteroient  à  15c 
livres  ,  tandis  que  cette  dépenfe  n'^ 
que  de  1 000  livres  ,  c'eft-à-dire  ,  éga^i! 
à  la  moitié  à^s  avances  de  2000  liv.  c 
la  clafle  produftive  ;  ce  qui  ell  confo) 
ane  à  la  régie  ordinaire ,  où  cette  clafî 
dépenfe  toujours  la  moitié  de  {ts  av.ar 
Ç.QS  à  la  claiîe  fl:érile.  Dans  le  cas  pr 
fent  où  les  avances  qui  ne  font  qi 
de  2000  liv.  rendent  un  revenu  e 
3000  livres,  le  Propriétaire  dépend 
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omme  à  l'ordinaire  ,  la  moitié  de  ce 
evenu  à  la  claffe  produdlive ,  &  Faii- 
re  moitié  à  la  clafle  ftérile.  La  moitié 
![iie  reçoit  la  clafîe  produûive  étant 
e  1500  livres,  excède  de  500  livres 
i  dépenfe  que  cette  claffe  fait  à  la 
laffe  ftérile.  Car  cette  dépenfe  n'eft 
n'égale  aux  j  de  la  moitié  du  revenu 
u'elie  reçoit;  au  lieu  que  quand  les 
vances  de  la  claiTe  productive  neren- 
enî  que  cent  pour  cent,  la  dépenfe 
e  cette  claffe  ell  égale  à  la  moitié  du 
evenu ,  &  pareillement  égale  aufli 

la  moitié  des  avances  ;  c'eft  pourq- 
uoi 5  en  calculant  cette  dépenfe  par 
|i  diilribution  de  la  moitié  du  revenu, 
»u  par  la  diilribution  de  la  moitié  des 
tvances  ,  cela  revient  au  même.  On 

préféré  l'ordre  de  la  diilribution  du 

levenu ,  parce  qu'il  efl  plus  com.mo- 

iie  en  ce  que  l'arrangement  du  Tableau 

m  ell  plus  limple.  Mais  fi ,  dans    le 

as  préfent,  on  veut  fuivre  le  miême 

rrangement  en  formant  le  Tableau 

[étaillé  des  dépenfes  ,  il  faut  que  la^ 

llaffe   produdlive  reverfe    à  chaque 

l^chelon  à  la  claffe  ftérile  j  de  m^oins 

i|.e  la  moitié  de  la  fomm.e  qu'elle  re- 

[joit ,  &  que  la  clafTe  itérile  continué 

1!  chaque  échelon  de  reverfer  la  moi- 

I  iv 
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tié  de  fa  recette  à  la  cîaffe  produdtiv 
Voici  donc  quelle  feroit  alors  la  ma 
che  du  Tableau  détaillé  des  dépenfe 

Avances  annuelles  Avances  annuel 

deladaffeproduc-  de  la  claffe  1 

îive.  Revenu.  rile. 
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Les  Rapports  du  Revenu  avec  le  prt 
des  Grains. 

Les  avances  annuelles  de  la  cultu» 
des  grains  rapportent  plus  ou  moiii 
de  revenu  ,  ou  de  produit  net ,  fêla 
le  prix  des  grains  &  la  quantité  de  I 
récolte.  Suppofons  que  dans  Pétî 
d'une  bonne  culture  ,  chaque  arper 
enfemencé  en  bled  produit,  du  fort  a 
foible  5  fix  feptiers  (femence  prélevée 
&  que  les  avances  annuelles  de  la  ciiJ 
ture  du  Royaume  foient  iQOO  livres 
(  deux  niiUiards  ), 
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Si  le  produit  net  de  ces  avances  eft 
1. 150  pour  cent,  le  bled  eil  à  11  liv. 
;2  fols,  (^)  ;  la  reproduÛion  totale 
û  6000  liv,  &c  le  revenu  3000  liv. 

A  ï  00  pour  cent ,  le  bled  eil  k  î  8 
vres  ;  la  reproduftion  totale  eil  5000 
vres ,  &  le  revenu  2000  livres. 

A  50  pour  cent ,  le  bled  efl  à  14  liv, 

fols  ;  la  reprodudion  totale  eil:  4000 
vres  5  &  le  revenu  1000  livres, 

A  15  pour  cent ,  le  bled  eft  à  i  %^ 
^vres   15  fols  (^)  ;  la  reproducl:ion 
ptale  eft  3500  livres  5  &:  le  revenu 
100  livres. 

(^)  C'efl ,  à  peu  près ,  le  prix  commun  da 
lied  en  Angleterre ,  où  l'exportation  des  grains 
fl  libre ,  &  oii  il  ny  a ,  par  cette  raiion ,  que 
ès-peu  de  variations  dans  le  prix  des  grains> 
i  ce  prix  la  dixrae  enievs  environ  un  leptieme 
■u  produit  net. 

'■  (^)  Là  finit  la  grande  culture.  La  petite  cuî- 
ire  rapporteroit  moitié  moins  de  récolte  par 
^pens  de  terre  ;  les  avances  annuelles  font  en* 
;ron  auffi  de  moitié  moins  par  arpens  ;  parce 
i'on  y  fupplée  aux  dépens  de  la  terre  qu'ont, 
ilTe  en  pâturage  aux  bœufs  de  labour  ;  il  en 
1:  à  peu  près  de  même  des  avances  ptimitives 
ar  charrue  :  c'efl  pourquoi  on  eftime  alors 
ae  la  petite  culture  eft  plus  profitable  que  la 
•ande  culture  ;  mais  on  ne  compte  pas  qu'il 
a  une  diminution  de  moitié  fur  le  produit  dix 
rritoire ,  m^  cultivé  &  en  grande  partie  es 

Iy 
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A  I  o  pour  cent ,  le  bled  eil  à  1 1  Ih 
7  fols  ;  les  terres  font  traitées  par  ' 

friche.  Douze  livres  ,  c'efl  à  peu  près  le  pr 
commun  du  bled  dans  les  Provinces  de  Frai 
ce.  La  dixme  enlève  alors  la  moitié  du  prodii 
Tiet. 

La  dixme  eft  réglée  fur  le  produit  total  de 
rnoifTon  fans  exception  des  frais  j  de  lafemei 
ce ,  &c.  ;  enforte  que  moins  la  qualité  de  la  te 
xe,  ou  l'état  de  la  culture ,  ou  le  prix  des  pr» 
du<Sions  rendent  de  produit  net,  plus  ceti 
redevance  furcharge  le  revenu ,  au  point  mêiri 
que  fouvent  elle  le  furpaiTe ,  &  fait  abandon* 
ner  la  culture  des  terres  qui  ne  rendent  pas  ni 
produit  fufEfant  pour  acquitter  cette  charge, 
eft  étonnant  que  des  hommes  fages  ayent  prc 
pofé  de  régler  l'impôt  fur  le  modèle  d'une  n 
devance  où  la  contribution  eft  fi  irréguliero 
&  Cl  nuifible. 

Sous  les  Reg-nes  d'Henri  IV  &  de  Loui 
XIII ,  où  l'exportation  étoit  permife ,  le  prii 
commun  du  bled  étoit  environ  24  livres ,  mo^) 
îioye  d'aujourd'hui  j-^  le  produit  à  2,00  poij) 
cent  ;  c'eft  fept  fois  plus  de  revenu  fur  Id 
grains  qu'aujourd'hui.  Il  n'y  eut  fous  ces  Re. 
gnes  ni  famine  ni  non  -  valeurs ,  mais  feulll 
ment  de  légères  variations  dans  le  prix. 

L'Abbé  de  Vigeois  rapporte  ,  qu'en  1183 
:ii  y  avoit  furabondance  de  bled  dans  le  Limo 
fm ,  &  que  le  prix  du  feptier  de  bled  étoit  de, 
fols  5  den.  environ  20  liv.  de  notre  monnoy^ 
d'aujourd'hui.  C'ell  une  preuve  que  le  hap 
prix  peut  fe  foutenir  dans  Iqs  Provinces  éloii 
gnées ,  comme auvoifmage  de  la  Capitale, pa' 
îa  liberté  du  commerce  intérieur  &, extérieur. 


AVEC  l'Agricult.  Ch.  IX.  103 
:)etite  culture.  La  reproduâ:ion  totale 
lu  territoire  eil  diminuée  de  moitié , 
.n  faifant  abilraftion  des  terres  qui 
ilors  relient  incultes.  Cette  moitié  de 
eprodu£lion  feroit  1600.  La  dixme 
:nléve  prefque  tout  le  produit  net  ;  il 
le  refle  prefque  rien  pour  le  fermage 
tes  terres  ;  c'eil  pourquoi  le  capital 
îe  l'achat  des  terres  eft  à  fi  bas  prix 
[ans  le  pays  où  les  terres  font  traitées 
!ar  la  petite  culture  à  caufe  du  trop  bas 
>rix  des  grains.  Le  produit  de  cette 
uîture  fe  réduit ,  pour  ainfi  dire  5^  à  la 
iibfiilance  &C  aux  frais  du  propriétai- 
e ,  qui ,  faute  de  fermiers ,  eil  chargé 
li-même  de  Tentreprife  de  cette  cul- 
Lire  qu'il  fait  exploiter  par  des  Co- 
Dns  ,  qu'on  appelle  Métayers  ;  parce 
u'ils  partagent  la  moilTon  par  moitié 
vec  le  Propriétaire  ,  qui  fait  toutes 

Sous  Charlemagne ,  le  bled  étoit  à  ce  me-» 
le  prix. 

Dans  le  douzième  fiécie,  les  fortunes  des 
rands  Vaffeaux ,  dit  l'Auteur  que  nous  venons 
e  citer ,  étoient  immenfes.  Il  rapporte  des 
aits  incroyables  de  la  magnificence  de  leurs 
)urnois ,  ce  leur  prodigalité  dans  l'état  ordi- 
aire  de  l'intérieur  de  leurs  maifons  &:de  leuf 
ible  ^, 

*  Voyez  les  Mémoires  de  la  Chevalerie ,  par  M,  de 
Curm  dç  Saintc-PdaiSj  tomç  i ,  pagcs-jb  ,  77  ,  75, 
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les  avances  primitives,  finon  fes  ter 
res  refient  en  friche. 

On  pourroit  relever  ici  une  erreit 
de  calcul ,  qui  eft,  que  l'on  fait  tombe 
fur  la  totalité  du  revenu  attribué  à  un- 
Nation  ,  la  dégradation  du  prix  de 
grains  ,  lorfque  les  calculs  du  recen 
fement  de  ce  revenu  total,  chapitr( 
feptieme  de  cet  Ouvrage ,  ne  fuppo 
fent  qu'environ  la  moitié  du  revem 
qui  foit  produit  par  le  travail  de  1; 
charrue  en  récolte  en  grains.  Il  feroi 
aifé  de  ne  rapporter  les  effets  de  cett( 
dégradation  qu'à  la  moitié  de  la  tota 
lité  du  revenu.  Mais  il  faut ,  avant  qu( 
d'admettre  aucune  réduâ:ion  à  ce 
égard ,  examiner  Finlluence  des  effet; 
de  cette  même  dégradation  fur  les  au- 
tres fources  du  revenu  total.  Car ,  foii 
dit  d'avance ,  la  totalité  du  revenu  dé- 
pend beaucoup  de  celui  de  la  charrue  : 
&  quand  la  dégradation  qui  arrive  à 
cette  partie,  vient  à  un  certain  point , 
.elle  s'étend,  à  peu  près  ,  au  même  ni- 
veau fur  la  totalité.  C'ell  pourquoi 
nous  n'avons  pas  héfité  àfaire  marcher 
le  tout  enfemble  fur  le  même  pied , 
fauf  un  examen  fufHfant  pour  parve- 
îiir  à  un  développement  plus  circonf- 
îançic» 
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iSi  j  du  Tableau  de  150  pour  cent, 
e  prix  du  feptier  tombe  d'un  lixieme, 
:'eil-à-dire5  de  21  livres  à  18  ,  le  re- 
/.enu  décroît  d'un  tiers ,  les  avances  6c 
^  produit  net  font  à  100  pour  100. 

Si  5  du  Tableau  de  1 00  pour  cent ,  le 
)rix  du  bled  tombe  d'un  cinquième, 
:'eil-à-dire,  de  18  liv.  à  14  liv.  iz 
bis  ,  le  montant  de  la  reprodudion 
otale  diminue  d'un  cinquième,  &c  le 
irevenu  de  moitié ,  &  fera  de  1000  liv» 
tu  lieu  de  2000  liv.  :  les  avances 
i*'ont  alors ,  à  l'égard  du  produit  net , 
comme  100  à  50. 

Si  9  du  Tableau  de  50  pour  cent ,  le 
^rix  du  bled  tombe  d'un  huitième,  ou 
ie  14  liv.  1 2  f.  à  12  liv.  1 5  f.  le  mon- 
:ant  de  la  reprodudion  totale  diminue 
Fun  huitième ,  &  le  revenu  ,  de  moi- 
ié  :.  il  fera  de  500  livres  au  lieu  de 
fooo  livres.  Les  avances  feront  ,  à 
'égard  du  produit  net ,  comme  25  à 
:oo. 

Si,  du  Tableau  de  25  pour  cent,  le 
)rix  du  bled  tombe  d'un  neuvième, 
m  de  1 2  livres  1 5  fols  à  1 1  livres  7  f. 
e  montant  de  la  reprodu£iion  totale 
liminue  d'un  neuvième  ;  alors  il  n'y 
[  plus  de  revenu  ;  c'eft-à-dire ,  nul  pro~ 
luit  au-delà  des  reprifes  du  ferraier. 
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Dans  cet  état  de  valeur  vénale  ,  fup- 
pofé  fixe  j  il  vlj  a  plus  de  propriétar 
tes  ,  plus  d'impôt  5  plus  de  défenfe 
plus  de  Nation ,  &:  il  ne  refiera  aufTi  n 
Colons  5  ni  Agricvilture  ;  car  les  Fer"- 
miers ,  chargés  de  payer  un  fermage 
pendant  le  cours  de  leurs  baux ,  feron^ 
les  premiers  ruinés  par  la  dégradatioi 
imprévue  du  prix  de  leurs  denrées  (a) 
Rappotts  de      C)n  voit  donc  aufîi ,  par  la  raifoi' 
l'augmenta-  inverfe  de  cet  ordre  de  dégradation 
nuavccîw^^^^  les  reprifes  du  Laboureur  étanr 

mentation  du       /   \  t-      -n  -i  r     ^     /!_•  i         • 

prix     des         \^)  ^"  rrance,  il  ne  faut  eltimer  le  pn: 
grains,  commun  des  bleds  ,  pour  le  Cultivateur  ,  qu'; 

30  &  40  fols  -u-deflbus  du  prix  commun 
formé  fur  les  prix  des  marchés ,  à  caufe  deH 
variations  extrêmes  de  ces  prix  dans  urt 
Royaume  où  l'exportation  des  grains  eft  pro- 
hibée. Ainfi  le  prix  commun  des  marchés,! 
14  liv.  5  par  exemple ,  ne  doit  être  évalué^ 
pour  le  Cultivateur,  qu'à  12  liv.  10  fols,ÔJ^ 
celui  de  1 2  liv.  10  f. ,  qu'à  1 1  liv.  Voye^  la  dé- 
monflration  de  cette  évaluation  dans  l'Ency.'} 
clopédie  art.  Grains  ;  &  dans  le  Traité  del 
VEJ/ai  fur  l'amélioration  des  Terres  par  M.  Ptfn 
tuUo. 

On  a  confervé  toujours  dans  cette  dégrada- 
tion des  prix ,  les  reprifes  du  Cultivateur  dans 
leur  entier,  parce  qu'elles  font ,  dans  tous  cea 
cas,  la  même  bafe  du  calcul  des  proportion» 
entre  les  frais  &  le  produit  net ,  &  de  tous  le» 
rapports  qui  en  résultent  dans  toute, la  diflri-r 
bution  économique. 
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emplies  ,  &c  la  valeur  vénale  des 
rains,  étant,  par  exemple ,  accrue  à 
emeure  de  i  liv.  le  revenu  des  pro- 
riétaires  augmente  de  2  liv.  c'eft-à- 
ire,  que  l'état  du  revenu  eft  toujours 
ins  cet  ordre  de  proportion,  avec 
état  confiant  de  la  valeur  vénale  des 
rodu liions.  Il  eu  vrai  que  les  proprié- 
ires  (  quand  je  dis  propriétaire,  je 
Dmprends  fous  ce  nom  le  Souverain 
[ême  )  payent  eux-mêmes  environ 
n  quart  plus  cher  les  denrées ,  &c  les 
laires  à  raifonde  1  liv.  d'augmenta- 
on  de  la  valeur  vénale  du  bled;  mais 
augmentation  de  leur  revenu  eil  de 

liv.  &  ils  profitent  encore  fur  tou- 
'S  les  dépenfes  ,  qui  n'augmentent 
DÎnt  par  l'augmentation  de  la  valeur 
maie  des  grains  ,  fur  toutes  les  mar- 
landifes  que  l'on  acheté  de  l'étran- 
,iY ,  &c  fur  toutes  fortes  de  charges  & 
0  redevances  fixes  ,  èl  indépendan- 
ts du  prix  des  grains. 

Ouvrez  les  yeux ,  Re£leurs  des  hu- 
lains ,  crudiminl  qui  judicads  terrain  , 
<  voyez  s'il  efl  de  Ligue ,  de  Traité , 
iAlliance,  de  Paix,  &c.  s'il  eit  Puif- 
ince  ,  en  un  mot ,  fur  la  terre,  qui 
]iifre  vous  faire  la  centième  partie  du 
len  ou  du  mal  qui  eil  dans  vos  mains  y 
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qui  eu.  fous  vos  mains  !  S'il  eu  état  d 
contradlion,  de  dérangement,  de  de 
tes  accumulées ,  de  défordre  politiqn 
enfin  5  qui  doivent  vous  décourager 
tant  que  le  territoire  vous  demeure 
&  fi  vous  voulez  fuivre  les  véritable 
voies  ,  les  voies  limples  &  naturelle 
du  rétabliffement  1  Tout  cela  dépeni 
de  la  charrue  6c  de  la  liberté  du  corn 
merce  de  fes  produftions  :  Cette  par 
tie  principale  revivifiera  toutes  les  au 
très  5  &  les  revenus  renaîtront  ave. 
une  célérité  dont  les  progrès  vou' 
étonneront.   Mais  il  faut  élever  no 
vues,  il  faut  ceiTer  de  confidérer ,  conj 
me  des  objets  dignes  de  notre  atten. 
tion  9   des  parcelles  de  même  profil 
prétendu  de  lo ,  de  1 1 ,  de  15  millionsi 
C'efl  par  centaine  de  millions ,  c'ei' 
par  milliards    que    doit  compter  l 
Gouvernement  d'une  grande  NatioE 
agricole.  C'eft  au  pied  du  mur  des  cali 
culs  que  nous  vous  plaçons  pour  déci: 
der ,  aux  yeux  de  tous  ,  fi  nos  indirc 
tions  font  hyperboliques.  To/le  &  legCi 
vous  crie  la  voix  de  la  nature,  prenez 
&  lifez ,   îifez   &  calculez  ;  &C  fi  lé 
ennemis  publics  xie  peuvent  nous  corn 
vaincre  de  faux  ,  ni  fe  dérober  à  la  lir 
miere  ,  qu'en  élevant  des  brouillards 


^- 


AVEC  l'Agricult.  Ch.  IX   IC9 

xtraits  du  limon  qui  féjourne  fous 
?urs  pas  5  &  criant  du  fond  de  leurs 
mebres  ,  que  les  calculs  font  faux:, 
ms  ofer  en  attaquer  un  feul ,  laiiîbns 
3s  croafîer  dans  leurs  marais ,  &  vér- 
ins des  torrens  de  lumière  furies  re- 
aires  même  de  ces  blafphêmateurs. 

^  à  TA  I L  des  caufcs  du  déptrijjemcnt 
des  revenus* 

Après  avoir  mis  fous  les  yeux  le 
Tableau  de  la  ruine  provenante  du 
■échet  des  revenus  dans  un  Etat ,  il  efl 
^  ffentiel  à  notre  objet  de  rappelîer  en 
trèfles  principales  caufes  qui  opèrent 
a  dégradation.  Cette  revue  efl  nécef- 
kire  pour  ramener  aux  régies  fimples 
k  confiantes  toute  î'organifation  éco- 
lomique ,  comme  auiîi ,  poiu*  rappro- 
her  des  détails  l'application  de  cette 
'^érité  déjà  démontrée  fur  l'enfemble; 
ça  voir,  que  c'eft  toujours  la  diminu- 
ion  des  dépenfes.qui  opère  le  déchet 
les  revends.  Mais  ce  que  nous  devions 
)lus  particulièrement  examiner ,  c'eft 
es  rapports  de  la  dépenfe  de  l'exploi- 
ation  de  la  culture  avec  la  variation 
ies  prix  des  pro durions  ,  qui  paroît 
evoir  augmenter  ou   diirinuer  ces 
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dépenfes  ,  félon  que  le  prix  des  pi  » 
jdiidions  augmente  ou  diminue.  C  ■ 
c'efl  principalement  dans  la  confoi 
mation  même  de  ces  produâ:ions  ,  q 
confifle  la  dép enfe  de  l'exploitation 
l'Agriculture.  Sur  quelle  hypothèf 
nous  dira-t-on  ,  établirez  -vous  do 
une  dépenfe,  ou  des  avances  toujoi 
uniformes,  malgré  une  dégradati( 
des  prix  des  productions  ,   que  vo 
expcfez  dans   les   diiFérens  progrè 
fans  fuppofer,    dans  les  avances  i 
Cultivateur ,  ni  augmentation  ,  ni  c 
minution  graduelle  ou  proportionne 
aux  variations  des  prix  des  produ 
îion.  Pour  répondre  à  cette  objeétio; 
qui  omet  tous  les  cas  où  il  peut  y  ave 
des  dépenfes  forcées  &  détachées.) 
ces  variations,  il  faut  entrer  dans 
détail  des  principales  caufes  de  la  d 
proportion  des  revenus  avec  les  à 
penfes  employées  à  l'exploitation  ( 
la  culture ,  de  la  difproportion  des  r 
venus  &  de  ces  dépenfes  avec  Ter 
ploi  des  terres ,  &:  de  la   difpropo 
tion  des  avances  primitives  avec  1 
avances  annuelles,  &  avec  le  reveni 
Toutes  difproportions ,  qui  dépendeil 
immédiatement  du  bon  ou  du  mauvaf 
état  de  l'Agriculture  d'une  Nation,  l\ 
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ni  font  conféquentes  à  la  bonne  ou 
laiivaife  adminiftration  politique  &C 
i  prix  des  productions  des  terres. 
Pour  me  borner  auxprincipales  bran- 
les,  je  rapporte  ici  la  diminution  du 
;venu,  difproportionnée  aux  dépen- 
s  5  à  douze  caufes  principales,  i*^.  La 
auvaife  qualité  de  la  terre ,  &  le  dé- 
ut  d'amélioration  :  2^.  l'infufHfance 
^s  avances  primitives ,  relativement 
1  meilleur  produit  qu'on  pourroit  re- 
rer  par  une  plus  riche  culture.  3°. 
'exploitation  de  la  culture  aux  dé- 
ens  des  biens  fonds.  4^.  Les  petites 
ntreprifes  ^  les  petites  fermes.  5^.  La 
lauvaife  qualité  des  produdions.  6^. 
e  bas  prix  des  produûions.  7^.  Le 
jéfaut  des  débouchés ,  &  les  grandes 
épenfes  du  commerce  rural.  8^.  Les 
npofitions  indireâ:es  ,  &c  les  impoU- 
!ons  fpoliatives.  9^-.  Le  luxe  de  déco- 
ation.  10^.  La  furabondance  de  la  po- 
ulation.  11^.  Le  déplacement  des  ri- 
helTes  aux  emplois  flériles.  1 2^.  L'op- 
reiîion  perfonnelle  des  habitans  de 
i  campagne.  Une  partie  de  ces  cau- 
ss  ont  été  traitées  ci -devant ,  d'au- 
:es  doivent  être  approfondies  dans 
^s  deux  Chapitres  fuivans  ;  plufieurs 
nfin  font    profondément    difcutées 
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dans   l'ancienne    explication  du  1 
bleau  économique ,  dont  je  ne  fei 
qu'un  foible  plagiaire.  Ainfi  ,  pour 
pas  tomber  dans  de  trop  fréquent 
répétitions ,  nous  ne  ferons  que  not 
en  bref  les  principaux  défordres 
chacune  de  ces  caufes. 
Défaut  de      La  mauvaife  qualité  de  la  terre , 
pou'/i'amé.^^  défaut  d'amélioration.  Quand  Vc 
lioration  des  ron  ,  confulté  fur  ce  que  devoit  fai 
«erres  ingia-|g  Propriétaire  d'un  mauvais  fond; 
pour  le  bonifier  ,  répondit  qu'il  fallc 
le  vendre  ,  &  en  acheter  un  bon., 
parloit  en  iimple  Cultivateur  &L  i 
Sujet  d'un  Empire  que  le  luxe  &! 
vues  politiques  qu'il  fuppofe ,  avoie 
fortement  incliné  vers  la  décadence 
&  où,  par  conféquent,  le   déplaci 
ment  devenoit  comme  néceffaire  àj 
fubfifîance.   Le    travail  de  Thomn 
force  les  dédains  mêmes  de  la  mtmi 
labor  omnïa  vïncit  improhus.  Cela  efti 
vrai ,  que  s'ileil:  de  mauvais  fonds  p] 
nature,  il  y  en  a  peu  qui  ne  devient 
bon  par  l'art  ;  que  dans  l'eUimatic 
que   les  hommes   font   entr'eux^  di 
fonds  de  terre ,  il  y  entre  des  obje 
abfolument  étrangers  au  fond  en  lit 
même.  Un  arpent  de  terre  médiocre 
ou  même  mauvais ,  aux  portes  d'ui 
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g  nde  Ville  ,  ou  de  tel  autre  débou- 
c  ;  5  qui  alTure  la  confommation  &  la 

V  eur  vénale  de  fes  produits  ,  fera 
a  élioré ,  &  fe  vendra  beaucoup  plus 
c  rement  que  le  meilleur  fonds  recu- 
la s:  ifolé  :  preuve  donc  que  ce  mau- 

V  s  fonds  eil  néanmoins  produ6tif  ; 
c;  s'il  ne  rapportoit  rien  ,  il  ne  vau- 
d  it  rien  :  preuve  auiîi  que  la  con- 
fc  imation  efl:  un  agent  de  reflet ,  plus 
a<  f  fur  la  produ6i:ion  ^  que  ne  Veû  la 
q  lité  même  de  la  terre ,  d'où  fe  tire 
la  abitance  réelle  des  produits.  Dans 
le  lit ,  cependant ,  il  faut  que  ce  champ 
fc porte  ,  &  ce  ne  peut  être  que  par 
fiiélioration.  Cette  amélioration  fup- 
o<e  des  frais  ;  &  comme  perfonne  ne 
v^'it  faire  des  frais  en  pure  perte  ,  il 
a:  que  le  produit ,  pour  lequel  on  a 
ai  fié  ces  frais ,  équivaiîle  les  frais  , 
kipporte  de  plus  le  profit ,  qui  feul  a 
lé^rminé  à  les  faire.  Cela  ne  fe  peut , 

par  la  confommation  ou  dépenfe 
produits  qui  leur  donne  une  juile 
(eur.  C'eil  ainii  que  les  dépenfes  dé- 
t  de  la  qualité  des  terres  ,  &:  km 
Icurent  l'am^élioration.  A  mefure 
les  dépenfes  diminuent ,  les  terres 
tiennent  mauvaifes  ,  les  améliora-^ 
i(is  ne  fe  font  plus ,  les  produits  dimi-^ 
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nuent ,  &  avec  eux  décroiffent  les  re^  - 
nus.  Un  Fermier ,  cultivateur  d'un  t(  • 
rein  de  médiocre  qualité ,  qui  n'y  f( 
pas  les  dépenfes  nécefTaires  pour  l'é 
croiiTement  du  revenu ,  &  qui  fe  bc 
nera  à  peu-près  à  la  reprodudion  i 
nuelle  de  fes  reprifes  ,  fe  fixera  à  u 
culture  011  il  n'y  aura  que  des  frais , 
peu  ou  point  de  revenu;  cependant 
Fermier  peut  y  troiiver  fon  bénéfî 
particulier,  au  préjudice  du  Propr 
taire  ,  qui  pourroit  tirer  plus  de  re^' 
nu  de  fa  terre ,  fi  elle  étoit  cultiv 
par  un  autre  Fermier ,  qui ,  au  moy 
d'une  plus  grande  dépenfe,  pourn 
de  même  retirer  fes  reprifes  ,  &  pay 
d'ailleurs  un  plus  grand  revenu.  M; 
cela  ne  peut  arriver  que  dans  les  pa 
oii  la  profpérité  de  l'Agriculture  re 
les  terres  précieufes,  &  les  faitrechi 
cher  avec  empreffement  par  les  F( 
miers.  Voilà  donc  un  de  ces  cas  oii 
peut  y  avoir  une  grande  difproporti» 
entre  les  dépenfes  &  le  revenu.  0 
ce  cas  dépend  des  caufes  de  la  proff 
rite  ou  de  la  décadence  de  l'Agrici 
ture  dans  un  Royaume  ;  &  parm.i  c 
caufes  ,  le  haut  prix  ou  le  bas  prix  d 
grains  font  fans  doute  les  principal* 
Ce  cas  j  dont  nous  parlons  ici  ^  eft  i 
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[jet  capital,  puifqii'il  s'étend  àtoii- 
t  les  terres  médiocres  dvi  territoire 
tm  Royaume. 

]J infufffance  des  avances  primitives ,    L'infuffifan- 
titivement  au  meilleur  produit  au  on  cedesdépen- 

.,,  j  T       les  de  la cal- 

p  /  retirer  par  um  meuLeiire  culture.  Le  t^-e. 
p  )duit  de  la  terre  ne  vient  qu'en  rai- 
tn  des   frais  qui  l'ont  attiré.  Nous 
a^ns  démontré  que  les  avances  pri- 
n:ives  étoient  la  bafe  de  ces  frais. 
I-  dut  coniidércr  ces  avantages ,  racine 
d  avances  annuelles  ,  fous  deux  af- 
p3s  différens.  L'une  eft  leur  force  & 
l(r  étendue ,  l'autre  l'œconomie  qui 
?  réfulte.  Sous  le  premier  de  ces  deux 
3  nts   de  vue  ,  l'infuffifance  de  ces 
iinces  confifte  dans  leur  modicité. 
)'  is  le  fécond ,  elle  confiile  dans  leur 
riadreffe ,  s'il  eft  permis  de  parler 
lifi  :  fous  lequel  de  ces  deux  afpefts 
\  on  veuille  les  envifager  ,  on  trou- 
ai a  toujours  que  c'eft  la  diminution 
dépenfes  qui  les  afFoiblit  &  dans  le 
d  &.  dans  la  forme, 
n  effet ,  quant  à  ce  qui  eft  du  fonds , 
e  peut  provenir  que  de  l'aifance , 
.nême  de  l'opulence  du  Laboureur. 
ce  fond  eft  confidérable  &  bien 
ditionné ,  plus  ,  fans  doute ,  il  coù- 
|>  fon  poffelTeur  ;  ôc  certainement 
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pour  le  mettre  en  état  de  faire   i  s 
avances ,  il  faut  que  fa  Profefïion  ï  t 
enrichi  ;  car  malheur eufement  pour  s 
Nations   actuellement  civilifées  ,  - 
mais  la  Profeffion  du  Laboureur  ne  t 
affez  honorée  parmi  elles ,  pour  qu'  i 
riche ,  né  dans  l'oifiveté ,  fe  déterm: 
par  ambition  àTembralTer.  Ce  ne  p( 
donc  être  qu'une  heureufe  habiti 
qui  contienne  un  homme  aifé  dans 
état  fi  digne ,  &  pourtant  ii  méconi 
Mais  pour  qu'il  contrafte  cette  ha 
tude  5  il  faut  qu'elle  lui  réufîiffe  ;  co 
me  auffi ,  pour  le  déterminer  à  rifqi 
ainli  de  gros  fonds  d'établiffemen  | 
un  emploi  incertain  ôc  toujours  péi 
leux  ,  avant  d'être  frudueux  ,  il  f  | 
qu'il  y  foit  porté  par  une  efpérance 
profit  bien  fondée.  Ce  profit  ne  p( 
lui  venir  que  du  prix  de  fa  denrée ,] 
fa  denrée  n'a  de  prix  qu'en  raifoni 
îa  confommation  qui  multiplie  les 
mandes  ,  &  met  ainfi  l'enchère  ; 
produits.    La    confommation    déc;| 
donc  &  du  fond  des  avances ,   p 
qu'elle  affure  la  richeffe  du  Label 
reur ,  &  de  la  culture ,  puifqu'elle  ( 
cite  &  remplit  l'efpoir  du  Laboureij 
mais  il  faut  aufîî  que  la  propriété 
afîurée  y  car  fans  cette  fureté  ,  il  n'ol 
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oit  en  faire  les  avances  primitives 
Liffifantes  pour  une  forte  exploitation. 
)r ,  moins  ces  avances  fontfuffifantes , 
•lus  les  avances  annuelles  font  confi- 
.érables ,  relativement  au  revenu  qui , 
ans  ce  cas ,  ne  pourroit  être  que  très- 
lédiocre.        , 

Sous  le  même  point  de  vue  ,  confi- 
erons l'infuffifance  des  avances ,  rela- 
ivement  à  la  quantité  des  terres  que 
on  entreprend  de  cultiver.  Un  arpent 
t.e  terre  traité  par  la  petite  culture  , 
\m  s'exécute  avec  des  bœufs ,  ne  coû- 
e  que  20  livres  de  dépenfe ,  au  lieu 
[ue  pour  la  grande  culture  ,  qui  s'exé- 
ute  avec  des  chevaux,  il  en  coûte 
>o  livres.  Ainfi  la  dépenfe  pour  un  ar- 
ent  fera ,  dans  ce  dernier  cas ,  égale  à 
'elle  de  trois  arpens  dans  l'autre  ;  mais 
et  arpent  donnera  au  Propriétaire  10 
ivres  de  revenu ,  &  les  trois  arpens 
"|e  lui  donneront  enfemble  que  3  liv. 
'^'  ânfx  les  dépenfes  annuelles  rendront 
i^'  ^ns  le  premier  cas  cent  pour  cent  , 
.  I  omme  on  l'a  expliqué  ailleurs  ;  èc 
i  ans  le  dernier,  elles  ne  rendront  pas 
11^  5  pour  cent;  &  il  y  a  triple  emploi 
iiT'  |é  terre.  En  envifageant  de  ce  côté  le 
et'  &venu ,  on  voit  que ,  par  la  différence 
ifl  e  ces  cultures ,  un  arpent  de  terre 
Tome  II ^  K 
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rapporte  dix  fois  plus  qu'un  autre  ar 
pent ,  qui  'peut  être  d'au/Ti  bonne  quc 
îité  ;  encore  ce  dernier  auroit-il ,  aprè 
une  fuite  de  récoltes  ,  befoin  ,  faut 
d'engrais  ,  de  refter  plufieurs  année 
en  friche  ,  pour  fe  réparer.-  Ainfi  ce 
arpent ,  au  bout  de  plufieurs  années 
ne  rapporteroit  pas  la  vingtième  pan 
tie  du  revenu  que  produit  un  arper 
richement  cultivé  ;  &  cette  riche  cul 
ture  produit  le  quadruple  ,  relative 
ment  aux  dépenfes.  Les  petites  avance 
primitives  multiplient  donc  les  avance 
annuelles  ^  &  diminuent  donc  aufjile  reV' 
nu.  Par  conféquent,  c'efl  à  cette  cauls 
qu'il  faut  attribuer  la  difproportio 
qu'il  y  a  ici  entre  les  avances  annuell(' 
&  le  revenu,  &  la  difproportion  qu 
y  a  entre  ces  dépenfes  ,  le  revenu  l^\ 
l'emploi  des  terres  ;  &  encore  la 
proportion  entre  les  avances  annue/: 
les,  les  avances  primitives  &  le  rev( 
nu.  La  diminution  des  avances  'ar 
Buelies  ne  fuit  donc  pas  la  diminutif) 
du  revenu.  Au  contraire ,  ces  avanct 
augmentent  dans  prefque  tous  les  c 
où  le  revenu  diminue.  Il  faut  dor 
examiner  &  connoître  féparément  W 
tat  de  ces  mêmes  avances  &  l'état  t 
revenu ,  pour  connoître  décidéniei 
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jîe  rapport  de  ces  avances  mêmes  avec 

|le  revemi  ou  produit  net. 

\:    Quant  à  ce  qui  eft  de  la  forme  de 

cet  emploi ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'œcono- 

|nie  qui  en  réfulte ,  nous  trouverons 

encore  qu'elle  fe  rapporte  au  même 

principe.  L'Agriculture  dans  cet  état 

brimitif ,  &  qui  n'a  de  mobile  que  le 

mfoin,  fe  borne  à  l'objet  de  fournir  la 

f  libMance  du  Cultivateur.  En  cet  état', 

hlle  fuffit  à  l'homme  manœuvre ,  &  ne 

)eut  rien  pour  la  Société.  Pour  fervir 

i  la  Société ,  il  faut  qu'elle  fourniffe 

[les  revenus ,  qui  ne  font  autre  chofe 

i|ue  l'excédent  de  la  production ,  ou  le 

koduit  net  au -de -là  des  frais.  Pour 

irer  de  la  terre  cet  excédent ,  il  faut 

[ue  le  Cultivateur  redouble  de  travail, 

'induflrie  &  de  dépenfes.  Le  defirpeiit 

2u\  l'engager  à  cela  ;  &  ce  defir  eil 

ondé  fur  la  certitude  de  payer  fon  fer- 

lage  ,  &  d'accroître  pour  lui-même 

)n  fonds  de  richelTe  d'exploitation. 

>ette  certitude  ,  il  la  tire  de  l'expérien- 

3  du  pafle  &  de  fa  reffemblance  avec 

'  préfent  qui  lui  fert  de  caution  pour 

ivenir.  Tovit  cela  ne  peut  être  l'eifet 
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e   des  dépenfes  &  de  leur  conti- 
lelle  régularité.  Sitôt  que  la  conti- 
iiité  des  dépenfes  affure  celle  de  la 
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demande  ,  &  celle-ci  la  valeur  vénal 
des  denrées  ,  dès-lors  le  Ciiltivatei 
redouble  d'induilrie  ,  &  augmente  ' 
dépenfe ,  pour  fe  procurer  le  plus  d'e: 
cèdent  qu'il  lui  eu  poffible.  Cette  ir 
duftrie  eil  la  véritable  œçoncmii 
L'œconomie  rurale  n'efl  point  pai"c 
monie  fur  le  fond;  car  le  Laboiirei 
fçait  bien  que  la  plus  ruineufe  des  di 
fipations  feroit  l'épargne  faite  fur 
travail ,  les  labours ,  les  engrais ,  & 
Il  n'y  a  que  la  mifere  ,  ou  l'incertit' 
de  de  retirer  fa  àéfenfe ,  qui  puiffe 
forcer  à  œconomifer  fur  cela  :  mais 
cherche  à  épargner  fur  le  tems ,  ( 
redoublant  de  vigilance  ,  d'ordre 
d'aÛivité  ;  fur  les  frais  annuels , 
cherchant  à  faire  à  l'aide  des  animauii 
ce  qu'il  eut  fait  avec  des  hommes  ,qc 
lui  auroient  confommé  d'avantage  ;  v 
épargnant  fur  le  nombre  de  ces  a^ 
maux  ,  par  le  choix ,  en  ce  que  les  p|j 
forts  &  les  plus  prompts  font  le  do( 
ble  de  l'ouvrage  ^  fans  faire  plus 
confommation  ;  en  leur  donnant  di 
conducteurs  plus  forts,  plus  habile 
plus  vigiians  ,  6c  qui ,  quoique  mie< 
^ayés  ,  lui  coûtent  bien  moins  ,  en  \ 
qu'un  feul  fait  l'ouvrage  de  trois , 
f[ue  c'efl  leur  confommation  qu'il  fa 
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onfidérer  comme  frais  onéreux ,  & 
ion  leur  falaire,  qui  eft  toujours  pro- 
)ortionné  au  prix  courant  des  denrées  ; 
n  s'aidant  enfin  de  toutes  les  machi- 
les  propres  à  faciliter  le  travail  de  fon 
ttelier  ,  en  mettant  tout  à  profit;  en 
,in  mot  5  par  tous  les  moyens  d'ordre 
•C  d'œconomie,  qu'on  met  en  tifage 
lans  ÏQS  Pays  oii  la  dépenfe  des  reve- 
iiùs  foutient  le  prix  des  denrées  &  la 
lîonne  culture  ;  &  que  le  prix  des  den- 
rées foutient  le  revenu  &  les  dépen- 
ds 5  tandis  qu'on  ne  voit  ailleurs  que 
pàreiTe  ,  ignorance  &  pauvreté. 
1    Ne  vous  y  trompez  pas  ,  dignes  Ci- 
toyens 5  qu'un  zèle  pur  pour  la  Patrie 
5c  pour  l'humanité  raffemble  &c  occu- 
pe conjointement  du  foin  d'éclairer  les 
Cultivateurs  dans  leurs  travaux.   Ce 
ne  feront  ni  les  leçons ,   ni  l'exemple 
oiême,  qui  régénéreront  parmi- nous 
'art  nourricier ,  comme  ce  n'efi:  point 
'ignorance  qui  l'a  fait  tomber.  L'en- 
couragement èc  le  dédommagement 
:euls  peuvent  le  faire  renaître  ;  l'en- 
couragement n'efi:  autre  chofe  que  l'ef- 
poir  bien  fondé  du  profit.  Ce  n'eil 
que  depuis  qu'on  a  intérefle  les  Loix 
en  Angleterre  ,  à  l'immunité  de  l'ex- 
ploitation de  la  culture ,  à  la  fortie  & 
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au  commerce  extérieur  des  grains 
qu'on  a  vu  fleurir  l'Agriculture  dan; 
ce  Royaume ,  &  qu'il  a  joué  dans  l'Eu- 
rope un  rôle  û  exorbitant.  Lesinllruc 
tions  en  ce  genre  ,  les  découvertes . 
dès -lors  fe  font  multipliées,  &  oni 
reufli  dans  cette  contrée  ;  parce  que 
les  atances  fe  font  multipliées  par  le 
profit,  6c  que  les  grandes  avances oiîl 
diminué  les  dépenfes,  &  augmenté  îe< 
revenus  ,  par  le  concours  de  l'abon- 
dance 8i  de  la  cherté.  Cette  heureufe 
influence  a  porté  fur  l'Irlande.  Une  So- 
ciété d'Agriculture  à  peine  a  paru ,  elle 
a  obtenu  le  fecours  des  Loix ,  à  l'appui 
de  fes  fpéculations.  Chaque  membre 
s'efl  trouvé  en  état  de  donner  l'exem- 
ple ,  &  de  pouvoir  appuyer  &c  grati-i 
£er  les  effais ,  &c  de  contribuer  aux? 
dépenfes.  Le  commerce  &c  l'indullriei 
enfemble,  appelles  à  la  fuite  d'une  puif-f 
fante  Agriculture  ,  aiîife  fur  de  fortes 
avances  bien  confervées  ,  ont  applanii 
les  débouchés  ouverts  par  les  Loix. 
On  a  vu  renaître  le  territoire  ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  on  l'a  vu  naître ,  ÔC^ 
fortir,  pour  la  première  fois  ,  de  fon 
antique  barbarie ,  {es  produits   aller 
chercher  au  loin  les  dépenfes ,  &  les 
rapprocher  de  leur  fource.  On  a  voulu» 
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'oir  dans  cette  heureufe  renaifîance 
'influence  de  la  Société  d'Agricultii-^ 
e  5  à  bon  droit ,  fans  doute  ,  puif- 
^^l'elle  pourvoit  aux  dépenfes  ;  qu'elle 
Jt  fon  principal  d'être  le  truchement 
;e  l'ordre  &  des  befoins  publics  au- 
ii'ès  du  Gouvernement;  &  qu'elle  en 
Il  écoutée.  Mais  c'efl  par  fes  leçons 
'z  fa  protection ,  &C  non  par  fa  dodri- 
le  ,  qu'elle  a  changé  laface  de  fon  Pays. 
'•:ocurons  l'aifance  aux  Cultivateurs  ; 
"attrait  d'un  honnête  profit  leur  ap- 
prendra tout  le  refle.  Ils  mettront  cette 
lifance  à  fe  procurer  de  fortes  avan- 
:es ,  à  les  employer  avec  confiance , 
iwlivité  &  œconomie  ;  &  tout  fera 
lit.  Mais  ce  n'efl  que  par  les  dépenfes 
Iqs  revenus ,  &  par  la  valeur  vénale  ^ 
liguillon  du  travail ,  qu'on  peut  lui 
procurer  l'aifance  ,  Se  accroître  les 
evenus. 

U Exploitation  de  la  Culture  aux  dé"    j^^  culture 
Hns  des  biens  fonds.  Faute  de  réduire  la  pî'^is  chère 
a  connoiiTance  des  avantages  de  FA-  chet?ye^eà 
^riculture  à  fes  véritables  principes ,  celle  qui  ei\ 

r  ^       .  n*  sux  dépens 

3n  a  louvent  mis  en  queition  ,  en  cq ^^^  biens 
genre  ,  des  chofes  démontrées  par  le  fofl<^s. 
fait.  Si  l'on  av^oit  d'abord  bien  claire- 
Tient  apperçu  quetoute  la  marche  éco- 
nomique confiile  dans  la  dépenfe  du 

Kiv 


224  Rapports  des  Dépenses 
revenu  ,  &  par  conféqiient  dans  l'e 
xiftence  &  dans  Fétendue  du  produi 
net  5  on  aiiroit  cherché  d'abord  à  pren 
dre  une  idée  ]uûe  Se  préçife  de  L 
quotité  des  frais ,  &  de  tout  ce  qui  le 
compofe,  comme  devant  être  tem 
pour  entretien  en  frais  dans  l'ordrt 
de  la  circulation.  Cet  examen  auroi' 
bientôt  fait  appercevoir  que  toute  ter 
re  pouvant  produire,  toute  terre 
dis  -je  9  doit  être  deftinée  à  donner  ur 
produit  quelconque ,  &  que  par  confé 
quent ,  toute  portion  de  terre  détour 
née  de  cet  objet ,  eu  de  la  terre  per- 
due 3  fi  Ton  n'en  tire  aucune  foi  te  de 
rapport  gratuit,  relatif  à  la  culture 
des  terres  produdives  ;  &  que  û  ai; 
contraire  elle  a  quelque  forte  d'em 
ploi  fiibfidiaire  à  celles  -  ci  ^,  c'eft  de  la 
terre  dont  le  produit  quelconque  & 
l'emploi  font  englobés  dans  le  produit 
àes  terres  cultivées. 

C'efl  en  tout  fens,  &  en  tout  étal 
de  caufe ,  un  dom.mage  réel  &  une  dii 
minution  du  revenu ,  que  Faugmentaii 
tion  des  frais  ,  &  l'un  efl  toujours  eir 
proportion  de  l'autre.  Mais  cette  prO' 
portion  variable  ,  recherchée  en  dé- 
tail ,  efl  fort  difficile  à  déterminer  dans 
le  genre  en  queftion.  Car  pour  con-f 
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iioître  ce  qu'on  perd  en  perdant  de  la 
[erre ,  il  faudroit  favoir  de  quelle  forte 
le  fertilité  6c  de  produit  cette  terre 
jourroit    devenir  fufceptible   par  le 
noyen  de  la  culture  ,  du  commerce , 
les  débouchés ,  &c  enfin  de  la  profpé- 
ité  publique  &C  privée.  Quand  une 
société  d'Agriculture  ,  par  exemple  , 
lura  affigné  un  prix  à  celui  d'entre 
ieux ,  ou  plufieurs  Cultivateurs  ,  qui 
lUra  fait  rapporter  le  plus  de  grain  de 
a  meilleure  qualité ,  à  un  arpent  de 
erre  ,  elle  ne  confidére  dans  la  mon- 
re  qu'un  eifet  ifolé  de  tout  autre  corr- 
élatif 5  &C  ne  peut  recompenfer  dans 
'effet  que  l'écorce  vraiment  de  la  cul- 
ivatîon  ,  relativement  à  fon  objet  &C 
i  fes  dépendances;  car  on  ne  juge  ab- 
blument  ici  que  le  produit  total  rela- 
ivement  à  l'abondance  indépendam- 
nent  de  la  qualité  de  la  terre ,  des 
rais  5  de  la  valeur  vénale ,  &  du  choix 
[ans  l'emploi  de  la  terre  &  du  produit 
let.  Un  fera  gratifié  pour  une  forte 
écôlte  en  bled  produite  dans  une  pie- 
e  de  terre ,  qui  auroit  porté  une  ré- 
olte  beaucoup  plus  riche  &C  beau- 
oup  plus  profitable  en  lin  ^  en  chan« 
re  ^  en  haricots  ^  en  prés  ^  en  herba- 
;es  5  &ç,  Ainfi  h  pris  couronnerolt 
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une  faute  en  Agriculture.  Il  eil  vra: 
que  Pierre  a  fait  rapporter  plus  de 
beau  bled  que  Jacques ,  fon  voifin 
mais  fi  Fémiilation ,  ou  le  defir  d'avoii 
le  prix  5  dont  la  valeur  excède  de  beau 
coup  les  frais  quelconques  ,  l'a  déter 
niiné  à  faire  pafTer  à  la  bêche ,  ■  &:  d< 
foncer  fa  terre  de  1 5  ou  1 8  pouces 
romme  un  jardin  ^  il  eil  certain  que  f 
récolte  lui  aura  coûté  plus  de  frai; 
qu'elle  ne  vaut ,  &  par  conféquen 
que  l'autre  a  tiré  plus  que  lui  de  pro 
fit  5  qui  efî:  Tobjet  de  F  Agriculture.  D< 
même  ,  s'il  a  labouré  à  moins  de  frai 
&  mis  beaucoup  plus  d'engrais  à  amé 
îiorer  une  terre  de  moindre  qualité ,  ; 
la  réduire  à  fon  meilleur  emploi ,  & 
t^iie  cependant  fa  récolte ,  fans  empor 
ter  le  prix,  foit  la  plus  profitable,  i 
paroîtra  être  reilé  en  arrière  ,  tandi: 
qu'il  avoit  vraiment  pris  les  devans 
Ces  fortes  de  joutes  devroient  don(i 
être  faites  à  conditions  abfolument  éga 
les ,  comme  elles  le  font  dans  les  cour 
{qs  de  Paris  en  Angleterre  :  &  dès  lor 
les  Juges  du  combat  ne  pourroient  plu* 
décider  que  de  l'adreiTe  de  celui  qui  é 
tenu  le  foc ,  ou  qui  a  femé,  de  fon  ha' 
bîieté  ou  de  fa  fortune  dans  le  chois 
^es  heures  (k  du  jour.  C'eft  ainfi  qu'an 
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Tioral  comme  au  phyiique,  nos  déci- 
dions devroient  être  reilraintes  &.  dé- 
Ignées  paf  parcelles.  De  là  vient  que 
es  jugemens  de  celui  qui  voit  tout  9 
ont  11  dîfFérens  des  jugemens  des  hom- 
nés.  Contentons- nous  de  juger  des 
accès  de  la  culture  par  les  revenus  des 
erres ,  par  le  fermage  que  les  Culti« 
ateurs  peuvent  payer  librement  aux 
•  ropriétaires  :  c'efl  la  bafe  des  calculs  ^ 
les  richefîés  des  Empires,  &  la  pierre 
le  touche  de  la  vérification  des  calculs 
nêmes.  Le  meilleur  revenu  ,  obtenu 
sar  des  avances  quelconques ,  décide 
iii  bon  emploi  des  terres  6c  de  celui 
ics  dépenfes  de  la  culture ,  par  la  rai- 
on  qu'il  qR.  le  meilleur  revenu  qu'elles 
JuifTent  produire  ^  &  la  quantité  des 
vances ,  quelqu'indéterniinée  qu'elle 
oit ,  ne  doit  avoir  d'autres  bornes  que 
elles  que  prefcrit  le  meilleur  revenu 
:  lême. 

Les  diftributions  de  prix  9  dont  nous 
enons  de  parler  'à  roccaiion  de  nos 
rreurs  fur  les  produits  de  la  culture, 
euvent  être  utiles  chez  un  Peuple 
ue  la  miiere  a  habitué  à  de  mauvais 
fages  ,  &C  aui  a  befoin  d'être  redrefîe 
C  aiguillonné  ,  quand  d'ailleurs  9  la  li- 
erté  &  les  moyens  s'offrent  pour  re- 

K.VJ 
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cueillir  &  mettre  à  prix  le  fruit  de  fe 
travaux^  &  fe  portent  à  imiter  d'à 
bord  la  pratique  de  la  riche  culture  de 
gros  Fermiers.  On  peut  enfuite  s'ap 
pliquer  à  la  recherche  de  méthodes  er 
core  plus  profitables  ,  inviter  à  de 
eifais  5  d^c.  Ce  n'efl  point  là  ce  qi 
fera  fleurir  l'Agriculture ,  ni  ce  qi 
pourra  former  des  Juges ,  &  marque 
le  cran  de  fes  progrès.  Produit  net 
produit  net  fur  toutes  chofes.  Rédu 
îbns  à  cela  nos  prétentions ,  nos  trion 
plies  &  nos  vertus  ;  &  pour  ne  poir 
îbrtir  de  mon  fujet,  réduifons  à  ce  bi 
nos  travaux  ;  car  il  efl  le  père ,  ] 
principe  ,  le  centre  &c  l'objet  de  toi 
les  travaux. 

Sitôt  qu'on  aura  cet  objet  en  vn 
dans  l'eflimation  des  produits  de  1'^ 
griculture ,  &  qu'en  conféquence  o. 
fera  convenu  d'en  diflraire  les  frais 
on  fentira  que  la  plus  forte  des  diflrat 
tîons  à  faire  fera  celle  de  la  valeur  dd 
terres ,  dont  l'abandon  eu  une  annex 
îndifpenfable  de  l'exploitation  de  ce 
les  qui  font  en  chetive  culture.  Je  m'e3 
pliqiie  :  Jean  laboure  avec  des  che 
vaux.  Toujours  nourris  à  l'écurie,  1 
fourrage  leur  eft  donné  en  fec ,  &  il 
ne  pcrderit  ni  temps  ni  fiimier.  Jao 
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[lies ,  au  contraire ,  laboure  avec  des 
œufs  ;  au  fortir  de  delTous  le  joug, 
[  les  lâche  dans  des  dépaîtres.  Le  ter- 
ein  employé  en  ces  dépaîtres ,  foulés 
iix  pieds ,  Se  qui  ne  font  qu'amufer 
3s  befliauxj  eu  en  pure  perte  pour 
acques ,  &  eût  été  mis  en  valeur  par 
ean  :  premier  déchet   en  perte  fur 
emploi  des  biens  fonds  :  car  je  ne 
arie  que  de  ceux-là.  Jacques  efl  ce- 
endant  obligé  de  donner ,  à  l'étable , 
2  foin  de  fes  prairies  à  fes  beftiaux  ; 
ean ,  au  contraire ,  trouve  dans  fes 
ranges ,  pour  fes  chevaux  &c  {es  trou- 
eaux,  des  fourrages  que  fournit  une 
orte  culture ,  &c  dont  la  confomma- 
îon  rend  aux  terres  les  engrais  qui  les 
ertilifent.  11  entretient  bien  fes  che- 
naux ,  qui  fe  nourriffent  eux  -  mêmes 
•ar  les  produits  de  leur  travail.  Tou- 
es  fes  terres  font  en  valeur  ,  &  il 
Tnd  le  foin  de  (es  prairies  que  l'autre 
onfommoit  fans  profit  :  fécond  dé- 
bet pour  Jacques.  Ce  dernier  laifTe 
rrer  fes  moutons  ,  qui  font  en  petit 
lombre  ,  mal  gardés  &  mal  foignés  , 
|k:  qui  parcourent  en  liberté  des  bruye- 
jes  immenfes ,  dans  lefquelles  ils  per- 
lient  leiu:  fumier  ^  tandis  que  (on.  çoni- 
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pétiteur  entretient  un  gros  troupea 
conduit  avec  beaucoup  d'attention 
par  un  berger  expert  &  intelligent 
qui  le  fait  parquer  fur  fes  champs ,  o 
l'engrais  fe  trouve  tout  porté  fans  firai 
de  tranfport  ;  il  fait  jetter  à  fon  trou 
peau ,  dans  le  parc ,  des  fourrages ,  de 
herbes ,  &c.  éc  pendant  l'Hyver  il  li 
fait  confomnier,  à  la  bergerie,  de 
fourrages  que  la  grange  fournit ,  5 
dont  il  retire  une  grande  quantité  d 
fumier  excellent  pour  les  terres  ui 
peu  froides,  il  défriche  les  landes  fan 
s'inquiéter  de  conferver  des  promena 
des  à  fes  bêtes.  Tout  cela  eil  encor 
en  déchet  pour  Jacques.  De  tous  ce 
objets  combinés  de  dégradation  &  d 
perte  de  terrein ,  d'engrais,  &  d'épar 
gnes  ruineufes ,  que  nous  devons  en 
vifager  ici ,  fe  forme  principalemen 
l'énorme  différence    qui  fe  trouvé 
quant  au  produit  net ,  entre  la  grandd 
éc  la  petite  culture  ;  différence  qui 
en  général ,  ell  du  tout  au  rien  ;  ce  qu< 
eft  manifefte  par  le  prix  du  fermage 
&  de  la  vente  des  terres  dans  les  pay; 
où  domine  l'un  ou  l'autre  genre  de  culi 
ture. 

Cette  vérité,  déjà  annoncée,  dé*' 
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eloppée  &  calculée  dans  d'excellens 
•agmens  {a) ,  eft  trop  importante  pour 
u'on  néglige  plus  long -temps  de  la 
émontrer  fous  toutes  fes  faces  dans 
2S  ouvrages  deftinés  uniquement  à 
^t  objet:  Celui  -  ci  eft' trop  abrégé 
Dur  y  pouvoir  approfondir  ce  détail 
ipital.  Cependant  comme  ,  tel  qu'il 
1,  on  a  tâché  d'y  rafîembler  des 
reuves  parlantes  &  calculées  de  tou- 
is  les  vérités  fommaires  qui  y  font 
moncées ,  &  qui  s'en  trouvent  fuf- 
eptibles,  je  vais  placer  ici  les  détails 
ui  nous  ont  été  communioués ,  de 
eux  Fermes  employées  félon  ces  deux 
ifFérens  genres  de  culture  ,  pour 
u'on  puifTe  juger  d'après  les  pièces  de 
omporaifon. 

XEMPLE  DE  LA  GRANDE  CULTURE, 

GENERALITE  £  Amiens  ,  EkUloTt 
de  Saint-  Quentin , 

Ferme  de  Lisoir. 

Cette  Ferme  contient  ;^6o  arpens  , 
livifés  en  3  foies ,  &  cultivés  par  3 
harrues.  Il  n'y  a  point  de  prés  ;  les 

'  (tf)  Foy^^ Encyclopédie,  art.  Fermiers^ 
ï'art.  Grains, 
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terres  font  prefque  de  pure  cra^  , 
iituées  fur  des  coteaux,  6c  fujetîes  ;  x 
ravages  d^s  torrens  caufés  par  isfi 
pluies  fort  fréquentes  dans  le  Pays,  n 
ne  tire  de  ces  terres  le  produit  déta  c 
ci-deiTous,  que  par  beavîcoup  de  - 
mier  &c  un  travail  fi  difficile ,  qu'il  i  X 
quatre  forts  chevaux  à  une  petite  cl  •- 
rue,  &  encore  fatiguent -ils  extrêr  - 
ment.  L'état  de  cette  ferme  a  été  fc  - 
ni  par  un  habile  Laboureur,  qui  e  a 
été  le  Fermier. 

i 

J  VAN  CES    PrïMÏTIFES 

Che^^aux  de  labour ,  mou- 
tons 5  vaches  &  fuites ,  ju- 
mens ,  truies ,  &c.  .  ,     .  1277 

Uflenfiles  de  ménage.     .     .     ioo< 

înftrumens ,  machines  &  uf- 
tenfiles  de  la  culture ,  har- 
nois  de  chevaux ,  &Cc.     .     2000 

Semences.   .•••..     2500 

.Total  de  cette  portion  des 

avances  primitives   .   .  .1827^ 

Dépenfes  en  avances  pendant 
mois  pour  les  premiers  travaux  c 
précédent  la  première  récoite  fuivc 
f  état  des  dépenfes  annuelles  çi-à 
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fous ,  de  6760  liv.  par  an. 
Pour  18  mois  ....  10140I, 
.^penfes  pour  la  fubûftance 
du  Fermier  &  de  fa  fa- 
mille pendant  le  même 
temps  5  emmeubîemens , 
&c.     .......     3700 

TAL  des  avances  primi- 
tives   32.115. 


j) 


dVANCES   ANNUELLES, 

\ 

î)urriture  des  chevaux  de  labour, 
pour  l'avoine  feulement.      2150 

(iges  des  chartiers ,  Valets 
de  bafle-cour,  Servantes , 
Bergers ,  &c.  &:  leur  nour- 

'  riture 2000 

itteurs 1000 

^lréchal ,  Charron  ,  Bour- 
relier, Cordier.     ...       500 

fais  de  récolte 600 

figrangement  des  grains  & 
leur  garde  avant  la  moif- 
fon  ,  faux  frais  &  acci- 
dens. 300 

b  T AL  des  avances  annuelles  6650 
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Produit. 

Y  Fermage.  .;..•.     4000 

_,    ,  .  )  Taille 720  > 

^^°^^"*"^'' )  Capitation.    ...     240  ) 

C  Dixme  qui  fe  levé  au  24^.  .  . 

La  dépen-  Frais  annuels ,  y  compris  la 

gduFermier      rétribution  du  Fermier,  pour 

mille  n'entré.     ^^  dépenfe  annuelle,  &  celle 

ici  en  conip-       de  fa  fainiile 

te  que  pour  Intérêts  des    avances  primiti- 
756   Iiy.  iin      vas  &  annuelles  du  Fermier.  37. 

bon  ordre  es  ■' ' 

culture  ,  r;!ô       PRODUIT    total   ,      . 

efl   eûîmée    • 
iSoo  dans  un 

emploi  de  Les  avanccs  annuelles ,  montant 
trois  char-  g^^Q  rendent  environ  70  pour  ce 
produit  net  de  produit  net  maigre  le  deraut  de . 
des  befliaux  |joj.^^  ^^  commerce  des  grains. 

ce    profit  ,  r^9    n  I      T-  •     /i  1?      1  • 

dont  on  ne      C  eit  le  F  ermi  er  qui  elt  1  arbitre 

Soît^  ^"V^-  î"^"^^^'»-^  ?  c'^^  ^'^^'^  -^li  calcale ,  qui  cor 

piéer.  En  ce  penfc  les  dépenfes  &  les  produit 

ces' 'doivent  ^'^^  d'après  les  réfultats  de  fon  coi 

monier   à    pte ,  que  nous  devons  partir  pour  c. 

8j6o  hv.      culer  les  richeffes  annuelles  d'une  M 

tion^   &  la  diflribution  annuelle 

ces  richeffes ,  &:  nous  ailurer  de  le; 

reprodudion. 
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l^  AT  des  produits  de  cette  Ferme  mis 
ians  leurs  proportions  réciproques  , 
S'  riduks  à  Perdre  du  Tableau, 

vANCESan-  Avances  aa- 

!es  de  la  claffe  nuelles  de  la  clafle 

produ^live.        Revenu.  ftériîe. 

8560    5660    3555 
2830. .         ^. 2830 


3555  ••  ••4280 

^  s/  ^ 

::ette..  6385,  Recette.. 71 10. 

Jà.  reprodiiftion  totale  eft  égale 
fommes  qui  fe  réunirent  &  fe  dë- 
ifent  à  la  claffe  produdive  ;  fçavoir  ^ 


ecette  delà  clafleproduc- 
e 

-c  avances  de  cette  même 


e 


6385] 


y 18500 


affe 8560  f 

jC  avances  de  la  clafTe  fté-  i 

^e.  ' 355S  J. 

l<rifes  du  Fermier  .  .    .    12,840')    « 
'riuitnet    .     ,    .     ,     .       5660/^   5^ 
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Masse  des  richejjcs   comprifis  dû 
k  Tableau» 

P*.eprodu£]:ion.    :     .     :     .  .  185^00  Y 
Argent  du  revenu  ....     5  060  \  ijy 
Avances  de  la  clafle  ftérile. .     3555  3 

C'efl  un  cas  particulier  qu'on  a| 
jettit  ici  à  l'ordre  général  ;  mais  lesi 
penfes  des  particuliers  ,   confidéffl 
en  détail,  ne  fuivent  pas  de  régies  u[ 
formes;  elles  fe  calculent,  du  fort* 
foible,  conformément  à  l'ordre  pi 
manent  de  la  totalité  de  la  reprodi^ 
tion  générale  Cz  annuelle. 

EXEMPLE  DE  LA  PETITE  CULTI 

G  EN  ÈRALÎT  È  de  Limoge  ,  EleWi 
de  Br'ive ,  Paroi'Je  de  Conce:(es ,  Vti  r 
ges  de  la  Rmtjjalie  &  de  Ley  curas 

Il  y  a  deux  Domaines  de  bon  foi  > 
de  terrein  dépendans  de  la  Ferme  ' 
Pompadour  ,  qui  contiennent  71.  c^ 
pens ,  dont  2 1  de  prés.  ^ 
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iVÀN  CES     PRIMITIVES^ 

B  ifs  ,  vaches  ,  brebis  ,    jumens , 

uyes,  &c 1035   ■' 

C  rrues  ,  charretes  ,  inftrumens  & 
atils  aratoires    , 300 

jM  ibies  &  uftenfiles  de  ménages .  .     300 

Ss  ences 200 

T  T  A  L  de  ce  fonds  d'avances  pri- 


litives ,    .    .     •     .     .     ,     .     ,     1S35 


i  quoi  il  faut  ajouter  la  dépenfe, 
pi  idant  1 8  mois ,  des  avances  annuel- 
le pour  les  travaux  qui  précédent  la 
p:miere  récolte.  Cette  dépenfe,  fê- 
le l'eftimation  fuivante  des  frais  an- 
n:ds ,  efl  pour  18  mois  309  liv.  Ainfi 
le;otal  des  avances  primitives  eft  de 
144  liv.  dont  rintérêt ,  feulement  au 
diier  xo ,  eft  197  liv.  14  fols. 

-.es  avances  annuelles  confiflent 
d;is  l'entretien  des  charrues  ,  char- 
ntes  5  inftrumens  &  outils  ,  pour  la 
a  ture ,  &:  la  dépenfe  faite  par  1 1  per- 
fc  nés  à  nourrir,  laquelle  ne  fe  mon- 
tçoit  pas  à  plus  de  19  livres  chacun , 
p:ce  que,  comme  on  le  va  voir,  le 
fcmage ,  l'impôt  &:  la  dixme  préle- 
Vî;  ,  il  ne  refte  que  206  livres  9  fols, 
fi  quoi  il  faut  prendre  l'entretien  des 
ir;rumens  aratoires. 
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Produit. 

Le  produit  total  de  ces  deux  R 
tairies ,  fuivantreftimation  forcée  ft 
par  les  abonnateurs  dans  l'arper 
ment  général  de  cette  Province , 
de  740  liv.  à  quoi  ajoutant  58  iivs 
pour  la  dixme  levée  ici  au  dixième  r 
les  parties  décimables ,  fait  en  te  I 
798  liv.  diftribuées  ainfi. 


î 


Dépenfe  des  Métayers  & 
de  leurs  familles  au  nombre 
de  II  perfonnes,  qui,  ré- 
duites feulement  au  pain  & 
à  l'eau  ôc  aux  moindres  vê- 
Avancêsan-  I  temens,  dépenfent  au  moins 
nuelles.         C  30  livres  chacune,  en  tout  5  3 30 
450.         * 

Nourriture  de  4  bœufs  de 
labour  ,  confommant  par  an 
chacun   quarante  quintaux  /  '']| 

de  foin ,  à  1 5  fols  le  quintal ,  1     '  ' 

en  tout. .     .     .     .     .     .       120 


\ 

) 

J 


Intérêts  feulement  au  denier  j, 

2.0  des  avances  primitives  fax-  -ij 

tes  par  le  Propriétaire.      •     .     ^l     IÔ7. 


Total  des  reprifes 557- 

qu'il  faut  défalquer  du  produit  total  de  .*; 
livres ,  refle  pour  le  produit  net  240  liv*' 
fe  diflribuent  ainfi , 
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(  Tailles     .      8î  1.  19  f.  \ 

\  Fourrages  &  f 

^    Pour  l'impôt,  c       uftenfi-  /lîîsl.it 

f  I       les      .      .  31  1.    2  f,  ( 

l  V.  Capitation  .    36  I.  10  f.  J 

p.  ùt  j  Pour  la  dixme ç8. 

,'.  /  Pour  le  revenu  du  propriétai- 
re.    ..    ^    ...     .       28.   9. 


240  1. 


mpôt  retire,  par  arpent,  2I.    3  f.    6  d. 
i  dixme.     .     -     .     ,     .  i6       i. 
:  Propriétaire.     .     .     .    8. 


3  1.    7  f.     7  d. 


ÛTels  font  les  réfultats  de  Févalua- 
tin  établie  fur  le  produit  total  de  798 
lires  des  71  arpens. 

Pour  fçavoir  le  produit  des  513  ar- 
pis  de  terre,  exploités  ici  par  la  pe- 
tii  culture  ,  il  faut  le  démêler  d'avec 
càii  des  prés.  La  dixme  qui  eft  de  58 
lires ,  ne  fe  levé  que  fur  la  récolte 
d;  terres  ,  &  elle  enlève  ici  le  dixie- 
ir  du  produit  total.  Ainfi,  58  livres 
iriquent  que  le  produit  total  des  50 
ai>ens  de  terre  efl  580  livres  ,  qui, 
dfalquées  de  798  liv.  il  relie,  pour 
kproduit  total  des  prés ,  218  livrés 
dit  un  quart ,  ou  environ  5  5  livres , 
e  en  frais  ;  refte  en  produit  net  163 
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livres  chargées  de  1 3  3  livres  d'impc  [| 
qui  réduit  le  revenu  du  propriétaii  t 
27  livres  ;  c'eft  par  arpent  de  pré  i 
liv.  4  f .  9  den.  &  l'impôt  retire  6  f, 
1 1  fols  par  arpent. 

Le  produit  total  des  50  arpens  ,e 
terre  eft  580  liv.,  diflribuées  ainfi; 

_    .^    C  Avances  annuelles.  "^Q^  1. 

Reprîtes   l  t       '    a         r     ^  ^ 

du  Cul- 1  Intérêts  leulement 

(^     au  denier  20.  . .  106 


tivateur 


S^< 


Y  La  dixme.     *     .  58 1. 

Produu)  L'impôt.   ...  î5 
net.    j  Le  revenu  du  Pro-  (      ' 

JL     priétaire.  ...  6 

Le  produit  net,  par  arpent,  Cà 
livre  1 1  f .  5  den.  au  lieu  que  dan  S 
Ferme  de  Lifoir ,  il  eil  de  1 7  liv.  1 
La  dixme  en 
enlève  ,  .  1 1.  3  f.  2  d.  au  lieu  de  il.  i^iS 
L'impôt  reti- 
re ...  .        (>L        au  lieu  de  3 1. 
Refte ,  pour 
le  revenu,  .    2  f.  3  d.  au  lieu  de  13  I 


\ 


II.    5.  17.   19. 


4  {à)  La  dixme  ne  fe  lève ,  fur  les  ter» 
cette  Ferme,  qu'à  la  24^  gerbe  ;  elle  feroJ 
viron  de  4  liv.  fi  elle  fe  levoit ,  comme  • 
l'autre  exemple ,  à  la  dixième. 
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Le  produit  total  de    360  arpens 
le  terre,  comme  ci -devant,  ne  fe- 
oitkique...  3750 1.  (a)  ,  au  lieu  de...  18000  L 
550  liv.  de  produit  net , 

au  lieu  de 5660I. 

L  différence  comme 

I  à  10  &  demie. 


On  dit  qu'il  faut  ajoute ,  au  produit 
es  terres  exploitées  par  la  petite  çuI- 
are ,  le  produit  de  la  vente  des  bœufs 
^ue  l'on  engraiffe  après  qu'ils  ont  fer- 
I  i  à  la  charrue  ;  mais  cette  partie ,  qui 
fes  frais  particuliers  ,  doit  être  mife 
part.  Chacun  peut  acheter  des  bœufs, 
ui  ont  fervi  à  la  charrue  pour  les  en- 
raifler ,  s'il  a  des  herbages  ou  d'au- 
res  produâiions  pour  cet  engrais.  On 
epourroit  donc  faire  entrer  en  comp- 
î  5  dans  les  calculs  de  la  petite  cultu- 
3 ,  que  le  prix  des  bœufs  ufés  &  mai- 
res que  l'on  retire  de  la  charrue.  Or 
pans  cet  état  on  perd  dans  la  vente , 
lir  le  prix  qu'on  les  a  achetés,  pour 
travail  de  labour  :  cependant  les 

{a)  C'eft  environ  '23  ou  24  livres  pour  la 

jileur  de  la  récolte  alternative  d'une  année 

jachère ,   &  d'une  année  de   moiffon  de 

faque  arpent  ;  c'eft  à  peu  près   le  produit 

linaire  de  la  petite  culture  ,  comme  on  le 
lit  danç  r Encyclopédie ,  art.  Grain^* 

Tome  IL  L 
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fermiers  de  ces  deux  domaines ,  ex 
ploités  par  la  petite  culture ,  payen 
380  liv.  de  fermage  :  mais  ce  fermag 
englobe  les  intérêts  de  leurs  avances 
qui  de  vr oient  être  de  212  ,  c'eft-à 
dire ,  au  denier  i  o ,  comme  dans  l'éta 
de  grande  culture ,  le  refte  eft  pris  fu 
quelques  récoltes  de  châtaignes  &fu 
le  bénéfice  des  belliaux  de  profit ,  qu- 
l'on  élevé  dans  les  prairies  &  dans  le 
friches.  Cette  partie  de  befliaux  enga 
ge  même  fou  vent  à  laiffer  des  terre 
en  friche  pour  le  pâturage ,  par  leque 
ces  terres  rendent  au  moins  autan 
de  produit  que  celles  que  l'on  cultive 
C'eil  pourquoi  une  grande  partie  de 
terres  reile  inculte  dans  les  pays  d 
petite  culture ,  fur  -  tout  dans  les  can 
tons  011  il  n'y  a  pas  de  prés  pour  fout 
nir  le  foin  néceffaire  pour  la  nourrii 
ture  des  bœufs  de  labour  pendant  rhj 

^^^-  .  ^  î? 

On  nous  dira  peut  -  être  que  faîji» 

entrer  dans  de  fi  grands  détails  de  ca 

cul ,  on  apperçoit  fur  le  champ  qu 

les  798  liv.  de  produit  total ,  auquc 

on  peut  ajouter  les  168  liv.  de  gai 

fur  les  befliaux ,  &c.  qui ,  tout  enfeni 

ble ,  forment  un  total  de  966  liv.  01 

appercevra  ,  dis -je,  par  une  fimpl 
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î.dition  ,  que  ces  966  liv.  fourniffent 
î  i  revenu  de  5  3  3  livres ,  qui  fe  parta- 
I  nt  au  Propriétaire  &  à  l'impôt;  fça- 


)ir  : 


Au  Propriétaire  .  .     380  Y  ^25 

A  l'impôt 1533    *  ' 

Elefte  pour  les  frais  ,   43  3 

Ramenons  ce  calcul  à  l'ordre  des 
iiis  de  la  grande  culture;  ne  rédui- 
lis  pas  rigoureufement  au  pain  &c  à 
lau  les  1 1  perfonnes  occupées  à l'ex- 
pitation  de  ces  deux  domaines  ;  ac- 
crdons  à  chacun  d'eux ,  du  fort  au 
iible ,  pour  les  retenir  dans  le  pays , 
c  moins  50  liv. ,  en  total  550  livres  : 
j^ftituons  à  celui  qui  fait  les  avances 
ijimitives ,  les  112  liv  d'intérêts  pour 
slirer  la  durée  de  ces  avances  ,  & 
cfalquons  5  8  liv.  de  dixme  &  1 20  liv. 
pur  la  dépenfe  des  bœufs  de  labour. 
Aditionnons  ces  fommes  à  retirer 
les  .  .  .     966  liv. 

550. 
ai2, 

120. 


940. 

Liî 
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Il  refteroit  ici,    conformément 
l'ordre  des  frais  de  la  grande  ciiltur» 
26  livres  pour  l'impôt  &  pour  le  Pr* 
priétaire  enfemble. 

Mais ,  nous  dira-t-  on ,  ceci  proi 
ve  que ,  relativement  aux  frais ,  il  ) 
plus  de  profit ,  pour  le  propriétaire 
l'impôt,  dans  la  petite  culture  qi 
dans  la  grande ,  en  fe  diffimuîant  c 
pendant  la  mifère  des  Colons  dans 
petite  culture  ;  mais  c'efl  leur  état , 
s'y  dévouent  eux-mêmes. 

Que  l'on  s'endurcifTe  donc ,  û  l\ 
veut ,  fur  la  mifère  à  laquelle  ces  C 
Ions  font  dévoués  ,  ou  plutôt  à  laqu( 
îe  on  les  réduit  ;  m'ais  fait-on  attentic 
que  le  produit  total  de  ces  mêmes  '< 
arpens  de  terre  ,  devroit  être  de  i6( 
livres  au  lieu  de  580  liv.  que  le  pï 
duit  RQt  pour  l'impôt ,  la  dixme  & 
propriétaire  enfemble ,  devroit  êé 
de  800,  au  lieu  de  79  livres;  queî 
produit  net ,  bien  &  loyalement  dî 
tribué ,  rendroit  au  propriétaire  lei 
pu  450  livres,  au  lieu  de  6  livres; 
l'impôt  les  ^  ou  225  liv.  au  lieu  de  ] 
livres  ;  à  la  dixme  des  terres  4  ou  1: 
livres  au  lieu  de  58  liv.  (que  relativ 
ment  aux  terres  limplement,  ces  au 
îîientations ,  comme  on  vient  de 
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'  5ir ,  feroient  beau  coup  plus  eonfi- 
«  arables  )  que  les  reprifes  du  Cultiva- 
mr  devroient  être  de  1700  liv.  au 
]vl  de  50a;  que  ces  reprifes  font  au 
;  ofit  de  toutd  la  Nation  par  leur  dif-» 
;  ibution  dans  la  déperrfe  ;  qu'enfin  le 
irme  de  la  petite  culture  eft  Faban- 
(  )n  des  terres  qu'on  laiffe  tomber  en 
:  iche ,  d'où  s'enfuit  l'anéantiffemenî 
i  is  revenus  &  de  la  population  des 
illes  &  des  Campagnes  ;  faifant  le 
'ai  fens  de  ce  proverbe  équivoque 
'i  Rfc  5  plus  la  h  eu  ejl  chargée^  mieux 
•le  va,  c'eil-  à-dire ,  mieux  clic  s'cxpa- 
lepourfc  délivrer  du  fardeau. 

On  ne  peut  pas  réduire  à  l'ordre  du 
ableaules  produits  de  la  petite  cultu- 
:; ,  parce  que  les  avances  annuelles  , 
mr  la  nourriture  des  hommes  &  des 
ÏDeufsde  labour,  n'ont  aucune  diftri- 
jition  ni  communication  avec  les  au- 
"es  claffes  d'homme^  de  la  Nation. 
'.zs  Colons  réduits rigoureufement  au 
]iin  &  à  l'eau,  ne  peuvent  contribuer 
(1  rien  à  la  distribution  qui  fait  fubfif- 
:ix  la  claffe  flérile.  Ainfi,  l'ordre  du 
'ableau  n'efl  point  applicable  à  ce 
.  pnre  de  culture ,  qui  n'exprime  que 
1  mifére  des  cultivateurs ,  &c.  réduits 
;cet  infruflueiix  emploi  des  terres» 

L  iij 
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M-,  Diipré  de  Saint  Maur  (a)  préfiii 
que  les  |  du  total  de  la  culture 
Royaume  font  en  petite  culture ,  de 
il  eftime  le  fermage  315  fols  par  ; 
«pens  (F) ,  fur  quoi  le  Propriétaire 
chargé  de  fournir  les  beftiaux  à  tii 
de  cheptel  mon  ,  c'eft-à-dire ,  fans  i 
térêt  :  Point  capital  à  éclaircir  par 
Académies  d'Agriculture. 

Je  laiiTe  au  Ledeur  à  juger  ce  q 
deviendroit  im  Royaume  où  le  labc 
rage  tomberoit  entièrement  en  pet 
culture  ;  à  juger  s'il  eil  important 
mettre  le  Cultivateur  en  état  de  s 
lever  à  la  condition  de  gros  Fermie 
de  fe  munir  d'avances  primitives ,  c 
pables  de  fournir  à  la  grande  cultii 
6c  à  la  meilleure  exploitation ,  de 
pas  regretter  les  avances  annuelles 
qui  d'abord  paroiffent  plus  coûteuli 
pour  une  culture  oii  tout  demande  t 
gros  entretien  &  de  forts  falairet 
mais  qui  retrouve  bientôt  tout  cehl 
la  récolte  qui  lui  rend  la  rentrée  d^ 
avances ,  leurs  intérêts ,  &  en  fus  * 
forts  revenus  pour  les  Propriétaire 
ou  plutôt  pour  la  Nation.  On  eu  libl 
de  m'oppofer  que  je  choifis  ici  den 

{S)  Eflai  fur  les  Monnoyes ,  pag.  28. 
'    (/»)  Idîm,  pag.  2.6  5  à  la  Note, 
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temples  pris  dans  les  deux  extrémi- 
^s.  L'allégation  fer  oit  fauffe ,  mais  je 
eux  bien  la  tenir  pour  vraie ,  &  ac- 
Drder  qu'il  eft  entre  ces  deux  exem- 
[q.s  \m  grand  nombre  de  claffes  di- 
erfes  de  culture  plus  ou  moins  pro- 
ables  ou  annihilées.  Toujours  fera-t* 
vrai  que  ces  deux  exiftent ,  &C  qu'el- 
s  peuvent ,  pour  ainfi  dire ,  devenir 
f nérales  Furie  ou  l'autre  ,  &  établi* 

profpérité  de  l'Etat ,  ou  le  réduire 
un  degré  de  dépériffement  qui  l'a- 
éanîiroit.  On  voit  donc  de  quelle 
onféquence  il  cû  d'avoir  égard  aux 
rais  5c  aux  pertes  qui'  font  toujours 
i  premier  objet  à  défalquer,  &c  fur- 
)ut  à  ceux  du  genre  le  plus  intpor-' 
int  &  le  moins  fufceptible  d'eftima- 
j.on.  Apprécions  donc  la  terre  fur- 
but  j  &c  préférons ,  d^entre  les  cultu- 
2s  ,  celle  qui  tire  le  meilleur  parti  du 
irrein.  Mais  on  y  vient  naturellement 
l'aide  du  même  mobile ,  qui  met  eii 
bu  tout  le  refle.  Les  dépenfes  ,  les 
lonfommations ,  les  débouchés ,  la  va- 
leur vénale ,  voilà  ce  qui  enfeigne  au 
Lultivateiu"  à  bien  employer  la  terre- 
^oyez  combien  elle  eft  précieufe ,  par 
i  bon  débit  des  denrées,  auprès  d'une 
rande  Ville. 
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Les  petites       Les  petites  entreprifcs  .  les  petites  fer 

exploitations  '  rr      ^  •  i»     • 

font   moins  ^^-^j  paroillent  au  premier  coup  d  œi 

profitables     tendre  à  l'objet  que  nous  venons  d( 

que^  es,  gran-  j^^gj^^j.^  \JnQ  famille  qui  n'a  qu'une 

petite  Ferme  à  exploiter ,  met  tout  î 

profit ,  &  peut  vaquer  plus  aifément  i 

îa  culture  de  toutes  les  parties  de  for 

petit  domaine.  Par  ce  moyen ,  unc> 

grande  Ferme  divifée  en  quatre ,  ait 

îieu  de  ne  nourrir  qu'une  famille  ,  eiu 

îiourrit  quatre ,  &  le  bien  n'en  eft  qui 

mieux  tenu.  Tel  eft  le  coup  d'œil  ap' 

parent  d'abord ,  mais  un  retour  fur  1^ 

régie  uniforme  &  confiante  du  pro 

duit  net ,  nous  détrompera  de  cettd 

erreur.  Certainement  les  quatre  famil 

'Iqs  ci-deiTus  ,  à  attention  égale ,  tire 

ront  plus  de  produit  total ,  mais  Cd 

fi'eil  pas  à  dire  que  ce  genre  de  cultuni 

foit  plus  profitable  pour  le  revenu 

qui  eil  le  feu!  objet  pour  le  Propriétai] 

re  5  pour  l'Etat  &  pour  la  Société 

Les  habitans  des  Villes ,  qui  s'imagÊ 

nent  que  les  Payfans  labourent  eu3â 

.    mêmes  les  terres  qui  produifent  lej 

moiffons  ,  fe  font  tous  décidés  en  fa 

veur  des  petites  Fermes  &;  des  petit 

emplois  de  culture ,  parce  qu'ils  00 

cup  croient   un    plus    grand  nombr 

4'hommes  ,  &  entretiendroient  un 
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plus  grande  population ,  &c  par  confér 
iquent  une  plus  grande  abondance  de 
produdions ,  qui  feroient  à  bas  prix 
par  la  concurrence  de  ces  Payfans , 
forcés  de  vendre  pour  payer  les  im- 
}  DÔts  dont  ils  font  chargés ,  &  qui  eft 
>  ui-même  un  aiguillon  pour  les  forcer 
ku  travail;  c'eft  ainfi  que  le  Citadin 
:roit  avoir  fes  efclaves  continuelle- 
inentfous  le  joug,  dans  l'oppreiîion 
ilk  dans  la  milere  ;  mais  il  feroit  bien 
{?3uni  de  cette  abominable  barbarie ,  fi 
rfon  fort  dépendoit  réellement  de  cet 
ibfurde  fyftême  d'Agriculture,  fondé 
iir  la  multitude  d'hommes ,  employés 
ui  travail  de  la  terre.  Pour  le  détrom- 
}er ,  il  fufHt  d'en  rappeller  ici  un  exem- 
île,  UïiQ  charrue  tirée  par  quatre  che- 
naux ,  &c  conduite  par  un  homme  , 
aboure  autant  de  terre  que  trois  char- 
ues  tirées  par  1 2  bœufs ,  6c  condui- 
es  par  fix  hommes  ;  or  ce  travail  pro- 
luit à  peine  le  dixième  du  revenu  que 
lonne  le  travail  de  la  feule  charrue 
irée  par  les  quatre  chevaux ,  &  con- 
luite  par  un  feul  homme.  Sur  ce  pied 
ï  faudroit ,  pour  l'exploitation  d'ua 
errein  qui   peut  être   exécuté   par 
00,000  hommes ,  6c  qui  rendroit  plus 
i\m  milliard  4ç  X^Y^ii^  il  faudroit. 
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dis- je ,  par  la  petite  culture  des  bœufs 
3,000,000  d'hommes,  dont  l'emplo 
ne  rendroit  peut-être  pas  aux  Pro- 
priétaires 100,000,000  de  revemioi 
de  produit  net.  Or  c'eft  par  le  produi 
net  de  l'Agriculture  que  fubfiftent  le 
habitans  des  Villes.  Les  campagne 
pourroient  être  couvertes  d'hommes 
occupés  à  la  culture  de  la  terre ,  fur 
tout  s'ils  labouroient  eux-mêmes  ave 
leurs  bras  ;  &  cependant ,  avec  de  tel 
travaux ,  les  habitans  des  Villes ,  ce 
hommes  fi  avantageux,  ne  pourroien 
plus  fublifler.  Coniidérons  le  mêm 
objet  fous  un  autre  point  de  vue  moin 
ridicule,  &c  plus  charitable. 

On  a  fuppofé  dans  le  Mémoire 
ïa  Société  de  Berne ,  déjà  cité  dans  1 
Chapitre  précédent ,  &  qui  établit  k 
vrais  principes ,  on  a  fuppofé ,  dis-je 
une  terre  en  pré,  &  qui  produit  ic 
livres  en  foin  ou  pâturage.  Les  fra 
de  fa  récolte  coûtant  30  liv.  refte  7 
livres  de  produit  net.  D'autre  pari 
on  fuppofé  que  cette  terre  en  ble 
produira  150  liv.  mais  que  les  frais  c 
culture  &  de  récolte  coûtent  100  li^ 
il  ne  refte  plus  que  50  livres  de  pr» 
duit  net,  &  l'on  y  a  démontré  qu'ei 
treces  deip;  emplois  de  ççtte  tçm 


ï 
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le  premier  feroit  le  plus  avantageux 
au  Propriétaire ,  au  Fermier  ,  à  l'Etat 
&  à  la  population.  Que  reile-t-il  après 
cela  ?  En  général  les  petites  fermes 
font ,  relativement  aux  grandes ,  dans 
e  même  cas  où  fe  trouve  le  champ 
ie  bled  ci-  deffus  contre  le  pré.  S'il  y 
ivoit  plus  de  produit  total  à  la  terre 
:uitivée  de  la  (brte ,  il  y  auroit  cer- 
,  ainement  moins  de  produit  net.  Ces 
Cultivateurs  multipliés,  conlomment 
^.a  plus  grande  partie  du  produit  total, 
k:  reflraignent  d'autant  le  produit  net , 
e  revenu,  les  dépenfes,  les  confom- 
n.ations  appréciées ,  la  valeur  vénale , 
'z  conféquemment  la  produftion  6c 
a   grande   Agriculture.  Les  grandes 
ermes ,  les  fortes  entreprifes  de  cul- 
Lire  font  donc  l'intérêt  &:  le  profit  de 
DUS.  A  la  vérité  5  cette  méthode  ne 
eut  avoir  lieu  par-tout.  Il  eft  des  can- 
ons montueuK  &  coupés  5  où  tout  eft 
ivifé  par  parcelles ,  féparées  par  des 
)rtes  de  frontières  naturelles  ;  alors 
is  poffefîîons  font  forcées  à  s'affimi- 
îr  aux  ordres  de  la  nature.  Mais  ces 
ays  rendent  peu  de  revenus  en  corn- 
araifon  des  pays  où  la  charrue  s'étend 
perte  de  vue  ;  &  ils  ne  feroient  pas 
Jtivés,  s'ils  recevoient  la  vie  ea 

L  vj 
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vertu  de  leurs  rapports  politiques  ôt» 
phyfiques,  avec  des  pays  où  la  grande 
culture  eft  en  ufage,  6c  qui  font  vrai'-i 
ment  la  bafe  de  la  richeiTe  6c  dumain-« 
tien  des  Sociétés. 

Il  faut ,  en  un  mot ,  de  grandes  erir) 
treprifes   d'Agriculture  :   Là  le  Fer*; 
anier  ne  fçauroit  être  négligent  que  len 
poids  de  la  maife  dont  il  eR  chargé  ne» 
rébranle  ,  &  bientôt  ne  le  déplaceitJ 
Là  les  lumières  de    rEntrepreneur  ; 
proportionnées  à  l'étendue  de  l'entre^f 
prife ,  animent  &  vivifient  tout  uiil 
canton.   Il   n'épargne    point  fur  les 
avances  primitives,  parce  qu'il  eft  en^ 
état  de  les  fournir,  &  parce  qu'il  eitiî 
connoît  l'importance  &  le  rapport,» 
Néceffairement  inflruit  &  intelligent 
(dans  les  détails  du  commerce  rural ,  il 
dirige  toute  l'adion  d'une  grande  ma- 
chine vers  les  objets  de  la  plus  utile 
confommation.  Il  n'aura  garde  d'em-  n 
ployer  ces  terres  à  porter  de  mauvais  fl 
îe^  denrées  pour  la  nourriture  deî 
manœuvres  qu'il  employé»  Il  tend  au  :; 
vrai  débit  qui  lui  procure  de  l'argent , 
avec  lequel  iî  paye  de  forts  falaires. 
qui  lui  attirent  de  bons  Ouvriers  dans  lei 
les  temps  nécefîaires.   Ces  Ouvriers  • 
se  font  poiat  toutç  Tanjiéç  fiiriesijjaf 
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rochets  comme  Teft  la  famille  des  pe- 

fits  Fermiers.  Lafaifon  des  moiffons, 

i  ni  eil  pour  eux  une  récolte  de  falai- 

-es,  qui  les  rétablit  dans  une  forte 

'aifance ,  la  faifon  des  récoltes ,  dis- 

? ,  une  fois  paiTée ,  ils  vont  s'occuper 

d'autres    travaux  fur   leurs  petits 

iens ,  au  jardinage  ,  aux  vignobles , 

u  bois,  &CC.  Ils  font  utiles  ailleurs 

[  nfîn  5  &C  ceffent  de  pefer  en  frais  fur 

a  culture ,  6c  en  diminution  des  grands 

e  venus .  En  un  mot ,  les  gros  Fermiers 

bntl'amede  l'Agriculture,  la  béné- 

ilidion  de  la  Société,  le  falut,  la  ri- 

■:heffe ,  la   force  &  la  puiffance  des 

Niations  agricoles.  On  n'inférera  pas 

le  là ,  fans  doute ,  qu'il  ne  faille  qu'une 

èrme  dans  une  Province  :  tout  a  {es 

)ornes,  depuis  le  potager  jufqu'aux 

Empires.  Mais  cherchons  toujours  à 

;3tendre ,  plutôt  qu'à  rétrécir  la  noble 

nduftrie ,  le  talent ,  le  génie  &  l'in-» 

luence  des  chefs  de  la  cultivation , 

génies  alimentaires  de  la  Société  & 

ie  l'Etat. 

La  mauvaifc  qualité  des  productions^    Perte  fur 
Nous  ayons, prouvé,  dans  le  Chapi-  lerT^^'à^i^ 
:re  précédent ,  que  l'emploi  des  terres,  culture   des 
mmauvaifesproduaions,  entraînoit,  ^if^^.il 
par  ^^xi^  néçeffité  iuççeflive  ^  Tappau- 
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yriffement  &  ia  ruine  d'une  Natioi 
îl  fer  oit  inutile  de  répéter  ici  que  c'e 
la  valeur  vénale  des  produits  de  ] 
terre  qui  forme  les  revenus ,  &que  c 
font  les  revenus  feuls  qui  font  aile 
les  dépenfes ,  balancier  univerfel  d 
la  circulation  ,  &  lien  indifpenfabl 
de  la  fociété  :  toute  portion  de  terri 
toire,  employée  en  productions  d 
manvaifes  qualités  ,  eu  autant  de  pei 
du  pour  l'Etat.  C'eft  une  vérité  conl 
tante  &  démontrée.  Ainfi  donc  ,  le 
fymptômes  de  fanté  ou  de  maladie  d 
FEtat  5  font  apparens  &  vifibles.  L 
coup  d'œil  des  terres  fuffit  pour  le 
déterminer.  Sitôt  qu'on  verra  les  ter 
res  fe  charger  de  mauvaifes  produc 
tions  5  propres  uniquement  à  fervi 
de  fubfiilance  groiîière  &  miférable  t 
de  pauvres  Payfans ,  &  non  à  devenir 
richeffes ,  on  peut  être  certain  qu^ 
tous  les  refforts  de  la  Société  font  al 
îérés.  J'ai  dit  à  de  pauvres  Payfansj 
car  les  Habitans  des  Villes  fubfifteni 
par  le  revenu;  le  revenu  retrancbç^' 
les  Villes  font  anéanties.  Mais  quant 
au  remède,  que  penferoit-pn  d'uJ> 
médecin  qui,  chargé  d'un  malade  aei 
câblé  de  langueur  &  de  dégoût  pal 
l'altération  de  tous  Us  refforts  de  h 
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fnachine ,  cher  cher  oit  à  lui  préfenter 
des  ragoûts  de  nouvelle  cuifine  pour 
éveiller  fon  appétit,  &  lui  redonner 
u  mouvement.  Semblables  à  ce  doc- 
eur  ignorant  feroient  des  fociétés 
'Agriculture  ,  qui  penferoient  la  ré- 
ablir ,  en  faifant  des  efTais  ,  publiant 
es  recettes ,  inventant  des  femoirs , 
kc.  De  bons  cordiaux ,  adminillrés 
:>ar  le  médecin  qui  borne  fes  vues  au 
ymptôme,  pourroient  avoir  une  for- 
e  de  petits  fliccès  pafTagers  ;  mais  ils 
le  ferviroient  bientôt  qu'à  épuifer  les 
brces,  &  qu'à  accroître  l'accable- 
nent  du  malade ,  û  le  fuccès  de  cette 
:néthode  n'étoit  préparé  par  des  foins 
également  fruûueux ,  tendans  à  réta- 
blir tout  le  régime  animal ,  les  évacua- 
dons  ,  la  circulation  &  la  liberté  des 
Drganes.  Ainfi,  des  fecours  réels ,  ac- 
cordés avix  Cultivateurs ,  de  la  protec- 
:ion ,  l'emploi  du  fuperflu  de  quelques 
lifés  à  des  améliorations  du  territoire , 
oourroient  pafTagerement  donner  un 
lir  de  renouvellement  à  l'Agriculture  ; 
mais  fon  véritable  rétabliffement  tient 
à  des  caufes  de  plus  d'étendue ,  à  fa 
pleine  &  entière  liberté  de  commerce , 
à  {es  proportions  libres ,  relativement 
k  l'indultrie  ^  à  fa  fimplicité  de  police 


( 
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Se  d'harmonie  relativement  à  la  jui 
tice  5  à  fa  régularité  avec  la  finance 
&  par  ces  moyens  divers ,  leur  jei 
naturel  &  profpère ,  aux  dépenfes  ;  1 
l'on  ne  rétablit  enfin  le  régime  poli 
tique  &  l'ordre  naturel  &  fimple  dan 
toutes  les  parties ,  les  vains  efforts 
pour  rétablir  l'Agriculture ,  ne  feron 
bientôt  qu'une  furcharge  pour  l'eflo 
mach.  Les  bonnes  productions ,  attii 
rées  par  ces  dépenfes  éphémères  ,  f< 
préfentant  à  la  concurrence  d'un  mati 
ché  déjà  défavantageux ,  feront  baifie:i 
encore  &  tomber  tout-à-fait  le  peu  d< 
valeur  vénale  qui  donnoit  un  fouiH« 
de  vie  à  ce  qu'il  en  reftoit  ci -devant 
Les  partifans  de  la  mode ,  rebutés  pa 
îe  mauvais  fuccès  de  leurs  tentatives^ 
n'y  reviendront  plus ,  &  l'Etat  n'er 
fera  que  plus  mal  après  cette  crifè 
étouffée. 

Le  prix  dé-      Le  bas  prix  des  productions  eft  préci-' 
cîde  du  choix  f^jj^gj^^  le  mal  qui  réfulteroit  de  ces 

ces   produc-  .  .  ^  ,  -  ,. 

îïons  que  l'on  tentatives  imprudentes.  Nous  avonî 
doit  cultiver,  afïez  démontré  que  tout  n'alloit  qm 
par  les  dépenfes  ;  qu'il  n'y  avoit  ai 
dépenfes  ,  qui  donnaffent  un  branle 
fa^^orable  à  la  circulation ,  que  celles 
Aqs  revenus  ;  que  le  taux  des  revenu: 
étoit  toujours  proportiçnné  au  tari 
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'ts  produ6^ions  &  de  leur  prix.  Nous 
/ons  affez  développé,  dis-je^  ces  vê- 
tes fondamentales  pour  n'avoir  plus 
y  revenir.  Ceft  uniquement  la  va- 
ur  vénale  des  produôions  qui  en  dé- 
de  le  mérite  &  le  prix ,  relatif  à  la 
Dciété.  S'il  étoit  poflible  que  la  ciguë 
âlût  plus  d'argent  que  le  froment,  le 
in  &  le  lin ,  il  faudroit  cultiver  de  la 
guë ,  &  abandonner  aux  autres  le 
)in  des  productions  de  premier  be- 
)in  ;  car  nos  terres  nous  fourniroient 
ikis  de  bled ,  plus  de  vin ,  plus  de  lin, 
ce.  que  fi  elles  étoient  employées  à 
i  culture  de  ces  productions  ;  l'herbe 
virulente ,  que  l'on  cultive  à  la  Virgi- 
le ,  n'avoit  pas  plus  de  valeur  vénale 
y  a  cent  ans ,  que  la  ciguë  ;  &C  on 
référé  aujourd'hui,  dans  ce  pays-là , 
ette  culture  du  tabac  à  celle  du  bled. 
"elle  eft  la  véritable  deftination  des 
2rres  ,  de  i:apporter  des  denrées  de 
rix.  Mais  cette  deflination ,  je  le  ré- 
ete ,  ne  fçauroit  avoir  d'autre  guide 
■ue  l'intérêt  même  du  Cultivateur  , 
n  état  par  {es  richeffes ,  de  tirer  le 
lus  grand  profit  de  fa  culture.  Toute 
litre  direction  ne  peut  que  porter  à 
mx,  6c  lui  être  contraire.  AiniiTa 
écidé  irrévocablement  l'ordre  natu? 
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rel  5  émanation  &  code  immortel  di 

loix  de  la  Providence ,  que  notre  r« 

connoiiTance  doit  placer  dans  les  teti 

pies  deferts  de  cette  divinité  des  ai 

ciens ,  le  Defiin, 

La  difficul-      Xe  défaut  des  dihouchis  &  les  granÂ 

portr  des"  '  dépenfes  du  commerce  rural.  Qui  ôtero 

produaions ,  la  Viftule  à  la  Pologne ,  en  feroit  bier 

excSs^^&  tôt  un  defert.  Cette  Rivière  offrant  v 

les  droits    débouché  pour  le  Nord  ,  aux  blec 

fu^LV^den^  q^is  rapportent  c€S  vaftes  campagne* 

rées ,  accor-  leur  procurc  la  branche  de  reveni 

v'nces'!  ^au:^  3"^  Ics  Magnats  fe  partagent ,  &  doi 

Villes,  &c.  ils  fe  contentent,  préférant  la  conil 

tutîon  politique  ,  qu'à  leur  égard  i 

appellent  liberté ,  aux  avantages  qii 

leur  apporteroient  d'autres  branch< 

de  commerce  en  altérant  leiu*  conil 

tution.  On  voit  par -tout  les  fortt 

peuplades  s'établir  fur  les  rivières  t 

fur  les  ports.  Interrogez  chacun  fur  k 

motifs  ,de  cette  fituation ,  par-tout  o 

vous  dira  que  c'eft  la  commodité  d 

débouché;  &  dans  les  mêmes  temps 

ces  Agricoles  feront  les  premiers  à  de 

mander  ou  à  foutenir  des  privilège 

qui  leur  attribuent  exclufivement ,  ai 

tant  qu'il  eft  pofîible,  ces  avantage 

dont  le  prix  leur  e^û  connu  ;  aveu 

,  glement  de  l'efprit  de  tyrannie  &  d 
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évolte  contl-e  l'ordre  naturel.  Bor- 
[eaux  ne  foufFrira  point  que  les  vins 
lu  haut-pays  arrivent  à  fon  Port  avant 
a  Saint  André.  Marfeille  ,  forcée  à 
ionner  à  tel  temps  un  pafïage  qu'on 
ppelle  Tranjit ,  aux  vins  de  là  Provin- 
e ,  s'écrie  qu'on  la  ruine  ,  &  qu'on 
enverfe  i^s  privilèges.  Quand  je  cite 
ci  les  deux  Villes ,  peut-être  auxquel- 
2S  je  dois  le  plus  d'attachement  &:  de 
cconnoiiTance  perfonnellement ,  mon 
leffein  n'efi:  pas  de  les  inculper  ni  de 
ous  -  entendre  ailleurs  lés  traces  plus 
brtes  encore  de  la  tyrannie  quelque- 
bis  méconnue  par  ceux  mêmes  qui 
'exercent.  Par -tout  où  l'intérêt  parti- 
ailier  trouve  la  loi  du  plus  fort ,  il  peut 
ître  fur  d'y  trouver  le  détriment  de 
'humanité  &  la  violence  elle  -même. 
Jue  les  hommes  ofefqués  &  concen- 
rés  dans  leurs  petits  intérêts  particu- 
iers ,  reflifent ,  &  ne  tentent  pas  même 
Pappercevoir  leur  dépendance  mé- 
liate  de  l'intérêt  général ,  &  penfent 
)ouvoir  s'approprier  à  eux  feuls  des 
ivantages  rendus  communs  par  la  me-* 
e  commune,  c'efl une  fuite  de  l'erreur 
k  de  l'inftinâ:  animal.  Le  plus  grand 
nal  de  l'injuftice  eft  qu'en  vieilliffant 
îlle  devient  Cowrw/Tze,  &  les  pauvres 
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humains  ûniffQnt  par  Tappeller  Droi 
Mais  qu'un  Gouvernement,  autoùi 
&  puifTant  5  ne  regarde  pas  comme  1 
première  affaire  d'éclairer  les  Peuple 
fur  l'importance  &  la  nécefîitédudroi 
commun ,  de  le  faire  régner  puiffam 
ment  fur  les  aveugles  volontaires 
d'effacer  en  un  mot  toutes  les  trace 
d'excluiif  &  de  tyrannie  entre  {es  Su 
iets  ;  certainement  c'eil  différer  le  plu 
indifpenfable  &  le  plus  preifant  de  fe 
befoins. 

La  durée  Se  la  continuité  de  ces  tn 
ces  de  barbarie ,  dans  des  iiécles  d'ail 
leurs  éclairés ,  ne  provient ,  je  crois 
que  de  ce  que  l'arbitraire,  autre  bran 
ehe  de  la  même  tige ,  s'introduit  dan 
les  foins  mêmes  tendans  à  rétabli 
l'ordre  &  la  paix  de  l'intérieur.  L 
règlement  &c  l'ordonnance  veuler 
créer  des  loix  ,  tandis  qu'ils  ne  d^ 
vroient  renfermer  que  la  décifion  de' 
cas  conformément  aux  loix  primiti 
ves ,  à  l'ordre  naturel.  Dès-lors  l'intc 
rêt  exciufif  des  Particuliers  n'a  pli 
qu'à  plaider  devant  l'intérêt  excluf 
des  Chefs ,  &  bientôt  tout  celas'arrai 
ge  aux  dépens  de  la  chofe  publiqu 
6c  de  la  Société.  Une  guerre  fourde  t 
opiniâtre  s'établit   dans    l'intérieu 
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'hacun  cite  de  fon  côté  comme  loix^ 

is  réglemens  de  rinjiiflice  ou  de  l'ig- 

orance  pafTés  ;  on  rappelle  l'ancienne 

onftitution  de  l'Etat  fans  la*connoître 

i  l'entendre.  On  recherche ,  on  bap- 

fe  de  prétendues  loix  fondamentales, 

c  perfonnene  réclame  les  droits  puif- 

ms  &  imprefcriptibles  de  l'ordre  na- 

irel.  Ainli,  l'ignorance  &  la  défec- 

aofité  des  principes  rendent  nuifibles 

îs  moindres  changemens ,  les  moin- 

res  efforts  faits  pour  le  maintien  &c 

;  rétabliffement  de  l'ordre.  Ainli  tou- 

bs  les  tentatives ,  en  ce  genre ,  por- 

^nt  le  germe  de  leur  propre  inutilité. 

infi ,  on  verra  le  môme  gouverne- 

lent  enlever  d'une  main  les  péages 

aciens ,  &  pefer  de  l'autre  fur  les 

roits  nouveaux  tout  autrement  oné- 

mx'y  rayer  d'une  m^ain  les  dépenfes 

fitées  des  Villes ,  &  de  l'autre  leur 

rdonner  des  emprunts  onéreux;  faire 

une  main  fignal  de  protection  à  l'A- 

dculture  5  &C  de  l'autre  l'étouffer  en 

rmant  les  débouchés  à  {es  produits. 

înfi ,  tout  fe  contredit ,  tout  fe  com- 

it  dans  le  maniement  même  de  la 

lofe  publique,  &C  la  puiffance  tute- 

ire  de  l'uniformité ,  de  la  liberté  & 

?  la  fureté  intérieure ,  cède  à  des  irré- 
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giilarités  qui  opèrent  robftrudlion ,  ^  | 
préparent  la  diffolution. 

Il  n'efl  qu'un  fanal  qui  puiffe  noi 
empeGher,  d'échouer  fur  cette  me 
d'erreur  &  d'écueils  ;  c'eft  la  connoi 
fance  des  principes ,  &  la  religieui 
obfervation  des  régies  qui  en  réfultenr 
Je  l'ai  dit,  le  iiége  de  rétabliffemer 
des  fortes  peuplades  nous  démontr 
que  rien  n'afîïïre  plus  les  fubfiilanct 
que  les  débouchés.  Quand  Alexandii 
ridiculifa  d'un  mot  judicieux  le  proj» 
imaginaire  de  cet  Architeâie  qui  voi 
îoit  faire  du  Mont  Athos  la  ftatue  à 
Conquérant ,  &  que  cette  ftatue  tîi 
une  Ville  dans  une  main  ;  quand  < 
Prince ,  dis  -  je ,  répondit,  &c  de  qu<i 
vivront  les  habitans  ?  ce  n'étoit  pas . 
manque  de  territoire  qu'il  avoit  c 
vue,  mais  le  défaut  de  communie 
tion.  Quand  le  Conquérant ,  lui  m 
me,  qui  avoit  parcouru  &  fournis  to 
tes  les  fertiles  plaines  de  l'Afie ,  yù 
lut  fonder  une  Ville ,  &  l'honorer  ( 
fon  nom ,  il  choifit  le  bord  de  la  mer  < 
le  débouché  d'un  grand  fleuve.  Chai 
gez  les  bouches  du  fleuve ,  comme 
arriva  à  Bayonne  par  un  débord* 
ment,  la  Ville  languit,  &  ne  fut  ph 
qu'un  hameau  défert  ^  quoique  poff i 
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m  le  même  territoire.  Un  nouvel 
I  âge  lui  rendit  fon  fleuve ,  fon  port 
1  la  vie ,  &  cette  Ville  fe  rappelle  fans 
»  {[c  cet  heureux  événement,  auquel 
{  e  dut  fa  reftauration. 

Voulez  -  vous  couvrir  de  Villes 
'  tre  territoire ,  femez-y  des  rivières 
<  des  chemins  ;  levez  tous  les  obfta- 
(  îs.  Dès  -  lors  la  confommation ,  pla- 
c  î  de  toute  part  à  côté  de  la  produc- 
1  >n ,  encouragera  celle-ci ,  &:  lui  fera 
{ redes  prodiges  de  fertilité.  Le  com- 
I  ^rce  rural ,  le  premier  de  tous ,  ou , 
j.ur  mieux  dire  ,  la*racine  indifpen- 
i  )le  de  tous  les  autres ,  ne  confifte 
c  e  dans  le  courtage  &  la  communi- 
c  ion  entre  la  produdion  &c  la  con- 
(nmation.  Plus  il  fe  trouve  de  diftan- 
c  entre  ces  deux  chofes  néceffaires  à 
r)procher5.plus  les  frais  du  rappro- 

îment  font  confidérables  ;   &  ces 

is  font  pris  fur  la  chofe ,  &  en  déduc- 
du  produit  net  ou  revenu.  Ces 

fances  confiilent  non-feulement  en 

ignement ,  mais  encore  en  empê- 
cl:mens  de  communications.  Les  ro» 
vlîs ,  les  marais  6c  les  fondrières  fé» 

ent  plus  que  les  diftances  ;  on  fçait 
;  Brifez ,  applaniiTez  ces  obilacles  5 
liffez  les  communications  par  eau 
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le  plus  que  vous  pourrez  ,  atter 
qu'elles  portent  davantage,  &coiit( 
moins:  ne  craignez  pas  de  facrifîe 
cet  objet  les  plus  grandes   dépen 
dans  l'emploi  même  des  revenus;  el 
vous  feront  bientôt  reilituées  par 
doublement  de  vos  revenus.  Faii 
enfin  que  toutes  vos  terres  parti' 
pent,  parla  facilité  des  communi 
tions  ,  à  l'avantage  du  voifmage  < 
grandes  Villes  ,  où  vous  voyez  c 
les  plus  mauvaifes  fe  vendent  à 
taux  exceiîif ,  en  comparaifan  du  p 
des   meilleures'  dans    Féloignemei 
Mais  en  faifant  toutes  ces  chofes ,  n' 
bliez  donc  jamais ,  que  c'eil  àlalibe 
des  débouchés  que  vous  faites  ces 
crifices  ;  &  en  conféquence  ,  co 
mencez  par  enlever  les  embarras  &■ 
décombres  dont  la  faufîe  fcience 
l'intérêt  particulier,  interceptent 
communications  que  la  nature  vt 
avoit  libéralement  données  ,  ou  < 
vous  vous  formez  par  des  travaux 
ont  furmonté  les  difficultés  ;  fouiî 
fur  ces  droits  onéreux ,  fur  ces  péag 
fur  CQS  douanes  odieufes ,  qui  ég 
gent  vos  fleuves  ,  vos  chemins  & 
portes  de  vos  Villes ,  &  fur  -  tout 
les  raifonnemens  fallacieux ,  les  1 

re 
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ieurs  prétendues  ,  les   inconvéniens 
rétextés  qui  vous  arrachent  la  per- 
liffion  d'attenter  fur  la  liberté  facrée 
e  vos  denrées  ,  de  vos  produits.   . 
Les  impojitions  indirccics  &  les  impO'^    ImpofîtioHs 
donsfpoliatives,  G'eilicile  grand  point  ^«fti^uaives 
Dnt  la  direction ,  bonne  oumauvaife ,  Souverain  & 
Dime  ou  vivifie  ;  point  dont  les  dé-  delaNatioa. 
mgemens  ont  ruiné  tous  lesiEtats, 
étruit  tous  les  Empires ,  difperfé  tou- 
s  les  Sociétés  ;  point  qui  couvrir  oit 
i  ronces  les  débris  des  Capitales  , 
omme  il  a  femé  les  bruyères  fur  les 
jiines  de  Suze ,  d'Ecbatane  &  d'Antio- 
jïe.   C'eft  uniquement  dans  fes  in- 
jUences  fur  l'Agriculture  que  nous  le 
pnfidérons  maintenant  ;  comme  ,  à 
re  vrai ,  c'eft  par  cela  feul  qu'il  atta- 
etout.  Ses  déréglemens,  en  ce  gen- 
font  ici  confidérés  fous  deux  faces 
Jalement  importantes.  Il  faut,  fans 
vifager  aucun   Gouvernement  en 
irticulier  ,   les  difcuter  l'une  après 
aitre  dans  leur  nature  &:  dans  leurs 
Iconvéniens. 

Les   importions   indireftes  tirent 

tr  origine  des  efforts  politiques  des 

[ouvernemens ,  qui,  cherchant  à pré- 

jminer  fur  l'indocilité  des  Magnats 

Il  des  différens  ordres  qui  conûituent 
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les  membres  du  corps  politique,  vo 
lurent  faifir,  à  côté  des  immunités  < 
des  privilèges  qui  fervoient  comn 
d'armure  à  ces  corps  &  à  ces  partie 
îiers  5  de  qtioi  prévaloir  en  puiffanc- 
&  parvenir  peut  -  être  à  les  ruiner  i 
jour. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fo: 
matî'Qji  des  Sociétés ,  par  la  réunie 
&  le  concours  ,  ou  de  leur  révolutic 
par  l'invafion  &  la  conquête ,  les  co 
rages  font  tous  ardens  &  élevés ,  ch; 
cun  eft  prêt  à  fervir  de  la  main  à  i 
fureté  publique ,  &  peu  difpofé  à  i 
faire  d'autres  facrifîces.  Tous  ne  re 
pirent  que  la  liberté ,  &  croiroient 
donner  atteinte ,  en  attribuant  à 
puiffance  tutelaire  le  droit  de  les  fai; 
contribuer  au  maintien  de  la  cho 
publique ,  qui  leur  paroît  toujours.^ 
danger  par  l'abaiffement  des  courage 
&  l'opprefîion  de  la  liberté.  'En  c( 
état  5  les  Gouvernemens  ,  défirei 
d'accroître  les  revenus  du  fîfc  pour  1j 
befoins  de  l'Etat ,  imaginèrent ,  felG 
les  notions  grofîières  d'alors  ,  m 
forte  d'invafion  fur  l'étranger,  en  pie 
ne  paix ,  à  peu  près  femblable  aii 
droits  d'avarie ,  de  bris  de  naufrage 
dont  Içs  traces  fubïiftent  encore,  que 
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lie  l'ufage  en  ait  été  comme  profcrit 
ar  la  civilifation  ;  ils  établirent ,  dis^ 
;,  des  droits  fur  le  commerce ,  c'eft-à- 
ire ,  fur  la  refpiration  de  la  Société* 
es  droits  flirent  réciproques  chez  les 
oiiins ,  avoués  &c  confiâtes  comme 
roits  régaliens ,  &c  fouvent  partagés 
ar  les  Villes  &  les  Magnats.  Comme 
le  obftrudion  en  engendre  bien -tôt 
ne  autre ,  cette  méthode  s'étendit 
entôt  dans  l'intérieur.  Les  Portes- 
lales  n'ont  ni  voifins  ni  amis  ,  ni  pa- 
)ifres ,  ni  fyndics  pour  les  défendre  ; 
s  marchent  fur  la  foi  publique  :  il 
lit  aifé  de  la  leur  faire  acheter.  On 
/eut  garde  de  s'appercevoir  qu'ils  ne 
lyoient  rien  ;  que  quelque  chofe 
^'on  tirât  d'eux,  c'étoit  toujours  fur 
denrée  ôcfurlamarchandife,  qu'on 
élevoit  indirectement  ,  &c  confé- 
Liemmentfur  les  propriétaires.  Ilfuf- 
Loit  à  ceux-  ci  de  ne  point  voir  l'Huif- 
£r  à  leur  porte ,  pour  fe  croire,  francs  ; 
tandis  que  des  Nations  préten- 
oient  encof^  jouir  du  droit  conftitu- 
de  leur  établiffement  ,  d'accorder 
de  refufer  des  fubfides  aux  befoins 
l'Etat,  de  ne  contribuer  que  par 
bn  gratuit  ,  Sec.  elles  laiflbient  au 
fcle  relTort  arbitraire  des  importions 
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indire£leS5  c'eil-à-dire  ,  l'empire  a 

folii  fur  la  marche  de  la  circulation. 

Caufe  des.     C'eft  aux  Sujets  mêmes  ,  8i  m 

rfeSruaives.  ^^ix  bouverams  5  qu  11  raut  attnbu 

ces  détangemens.  Toute  Nation  q 

n'a  pas  un  revenu  public  bien  défign» 

bien  compétent  &  toujours  gradue 

&  proportionné  à  l'état  aduel  pr( 

grelîif  de  fes  revenus  ,  n'eil:  vérit 

blement  pas  ,  à  proprement  parle 

tme  Nation.  Car  le  revenu-  public 

-iuffifant,  ample  &•  proportionnel  ai 

forces   d'une  Nation ,  eil  une  part 

eiïentielle  &;  conftitutive  d'un  Etc 

Cependant  on  ne  voit  prefque  poi 

de  Nations  qui,  dans  l'inflitution  < 

leurs  gouvernemens  ,  ayent  afîigi 

une  partie  déterminée  &  fuffifante  ( 

ies  revenus ,  pour  former  décidéme 

&  conftamment  un  revenu  public ,  i 

revenu  toujours  conforme  &  propo 

tionnel  à  la  maffe  totale  des  revem 

du  territoire;  quoique  toutes  lesN 

tiions    ayent  connu    évidemment 

néceffité  de  ce  revenu*    &  qu'ell 

s'y  foient  foumifes  indéterminéme; 

^  obfcurément  fous  l'idée  abfurde  ( 

contribution  générale  ,  mais  toujou 

avec  inquiétude  fur  l'impôt  exigé  p; 

le  Gouvernement  ;  parce  que  cet  ït 
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)t  n'a  ni  mefufe  ni  régie  propor- 
)nnelle  avec  la  maiTe  des  revenus 
'  la  Nation ,  ni  à  Fétat  du  revenu  de 
laque  fujet.  Ce  n'eft  pas  même  pré- 
fément  fur  le  revenu  qu'on  a  préten- 

régler  l'impôt ,  c'eft  fur  l'opinion 
bitraire  que  Ton  a  des  richeffes  que 
fféde  chaque  particulier  ;  ainfi  la 
ntribution  devient  non -feulement 
réglée ,  mais  généralement  préjudi- 
ible  à  la  Nation  &  à  l'Etat  ;  car  ce 
li  eft  nuifible  à  la  Nation  eu  nuifible 
'Etat ,  &  ce  qui  eft  nuifible  à  l'Etat , 
i  nuifible  à  la  Nation,  Or  dans  un 
oyaume  agricole  ,  tout  revenu  pu- 
ic,  qui  n'eft  pas  pris  immédiatement 
IrJe  revenu  du  fol ,  efl  deftrudif.  Ces 
irités  ont  été  û  évidemment  dé- 
ontrées  ,  qu'elles  n'ont  pas  befoin 
iéclairciffement.  D'ailleurs  ,  toutes 
S  connoifîances  de  l'économie  poîi^ 
ique  en  font  par  elles-mêmes  des 
•euves  décifives.  Dans  tout  Royau^ 
e  agricole ,  le  revenu  public  ne  doit 
')nc  être  ni  contribution  ni  impôt  ^. 
tais  une  forte  portion  déterminée  de 

maffe  des  feuls  revenus  des  biens 
^nds  ;  une  portion  telle  qu'elle  fur- 
affe  toute  autre  forte  de  revenu  pu- 
iic,  qui  ne  pourroit  être  levé  fans 
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dépériffement  par  tout  autre  gem 
d'impofition.  Le  Souverain  aura  dor 
toujours  alors  le  plus  grand  reven 
jîoflîble  que  le  Royaume  puiffe  h 
donner  conftamment  6c  réguliers 
ment  fans  détérioration  de  la  mail 
totale  des  revenus  de  la  Nation  ;  t 
il  eil  fondé  fur  la  proportion  connue < 
qui  établit  d'elle  -  même  convenable 
ment  les  droits  Se  les  prétentions  d 
Souverain  fur  les  richefles  de  fes  Sis 
jets.  Son  revenu  eil  alors  une  prc 
priété  décidée ,  &  non  une  impoiitio 
confufe  5  indéterminée  &  ruineufe 
&  chaque  citoyen  a  fa  portion  de  r 
cheiTe  en  pleine  propriété  &  immunr 
té  5  qu'il  ne  peut  augmenter  fans  a<i 
croître  dire&ment  ou  indireftemer 
celle  du  Souverain.  Ce  partage, 
conforme  à  Tordre  effentiel  &  conh 
titutif  des  Etats,  femble  avoir  ton 
Jours  été  éludé  par  les  Nations  même 
dans  leur  origine  &  dans  leurs  pro 
grès  ;  de  là  aucune  inilitution  régu 
lière  &  fondamentale  de  gouverne 
ment.  Les  Nations  ,  en  établiflant  un 
autorité  pour  la  fureté  de  leur  prc 
priété ,  femblent  n'avoir  pas  penfé  qu 
cette  autorité  retomberoit  néceffaire 
ment  fur  leur  propriété  pour  les  bc 
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)ins  ds  L'Etat  ;  elles  ne  fe  font  appii* 
Liées  5  au  contraire  ,  qu'à  inventer 
?s  formes  contentieufes  pour  s'op- 
ofer  aux  écarts  de  l'autorité;  formes 
ifuiiifantes  &  abilirdes,  parce  qu'e/- 
\s  font  dénuées  de  la  condition  ejjeraielle.^ 
la  fureté  même  de  la  propriété  mobi- 
voire  &  foncière  ,  &  de  la  tranquillité 
ublique. 

On  voit  par-tout ,  que  c'eft  Tinté-     îrftîtutioa 
k  mal  entendu  des  Nations  mêmes  réguUere  du 
iii  a  préfidé  d'abord  à  Tinflitution  àes  bur^d'u/^'" 
TÔuvernemens  ,  &  que  d'abord  aulTi  Royaume  a« 
autorité  s'eil  prêtée  avec  complai-  §"^®'^' 
fince  aux  fauff^  mefures  des  Na- 
ons.  Il  faut  eniiiite  que  l'autorité , 
ptit  qu'elle  appartienne  à  un  feul ,  ou 
plufieurs ,  foumette  la  Nation  àpour- 
oir,  de  quelque  manière  que  cefoit, 
|ii  plein,  exercice  de  la  puifTance  &  de 
1  défenfe  de  l'Etat.  Les  Propriétaires 
^ches  veulent  exempter  leurs  rêve- 
us.  Les  importions  indiredesfe  muî- 
iplient;  tous  les.  objets  visibles  s'y 
rouvent  affujettis.  Les  contribuables 
apportent ,  par  la  forme  &  la  nature 
!e  ces  importions  ,  le  double ,  le  tri- 
'le  &  le  quadruple  de  ce  qui  en  re- 
lent au  ^(q,  ,  &  toute  la  charge  re- 
jQmbe ,  par  contre  -  coup ,  fur  le  re-^ 
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venu  des  biens  fonds  au  préjudice  di 
Propriétaires.  Cette  marche  s'étei 
fans  ordre  6c  fans  mefure ,  parce  qu'e 
le  n'ell  établie  fur  aucune  régie  prc 
portionnelle. entre  ce  genre  de  contr 
ibiition  confufe ,  &  les  richeffes  de 
Nation.  Dès -lors  il  n'y  a  plus  ^  pov 
la  Nation ,  ni  propriété  mobiliaire 
ni  propriété  foncière.  Car  là  où  il  n' 
a  pas  de  propriété  mobiliaire  aiTûrée 
il  n'y  a  pas  non  plus  de  propriété  fot 
cière.  Or  lorfque  le  revenu  public 
prend  confiifément  &  arbitrairemèr 
fur  les  richeffes  mobiliaires  vifibles 
les  avances  des  .Cultivateurs  font  er 
levées ,  la  religion  du  Souverain  &  d 
Gouvernement  eil  furprife.;  enfin  1 
Nation  &  la  puiiTance  fuccombent;  1 
ïniiere  difperfe  les  Sujets,  6c  anéanti 
les  forces  de  l'Etat.  Les  Philofophes; 
ïes  Sages  égarés  dans  leurs  fpéculation 
politiques ,  &  déconcertés  par  les  évé 
Siemens ,  font  des  maximes  ,  ils  déci 
dQnt  qiiil  ejî  impo(jibU  di  former  des 
mngemens  Jîables  entre  les  Souverains  i 
Us  Sujets,  Les  Fondateurs  des  Empi 
res  inftituent  des  loix  publiques  qi^ 
forment  les  liens  de  la  Société ,  6c  ré 
glent  la  forme   du  Gouvernement 
mais  leur  prévoyance  ne  s'étend  pa 
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décifivement  Se  immuablement  juf- 
qu'à  rinftitiition  régulière  du  revemi 
3ubiic  5  qui  eu  la  partie  fondamentale 
5^  effentieile  de  la  conftitution  fa^e  &c 
folide  d'un  Gouvernement  parfait  & 
inaltérable.  Ils  s'en  tiennent  à  Tidée  va- 
^ue  d\me  contribution  générale  &  in- 
déterminée ,  qui  eft  le  germe  de  la  def 
:ruâ:ion  de  l'édifice. 
,  L'Angleterre ,  qui  a  été  le  théâtre 
des  plus  funeftes  révolutions  caufées 
^ar  l'impôt ,  &  dont  on  nous  vante 
aujourd'hui  le  Gouvernement ,  eu , 
pialgré  fa  profpérité  aduelle,  fondée 
fur  une  conftitution  ruineufe.  Son  ca- 
dailre ,  établi  fur  l'inftabilité  du  prix 
capital  des- biens  fonds ,  ne  fuit  ni  les 
progrès  de  la  culture,  ni  l'accroifTe- 
ment  defes  revenus  annuels.  Ainfi  cet 
Etat  eu  retombé  dans  le  défordre  des 
impoûtions  indire£i:es  &  des  emprunts 
immenfes  ;  défordre  qui  s'étendra  fans 
prévoyance  6c  fans  bornes  ,  èc  qui 
enfin  y  fufcitera ,  malgré  les  précau- 
tions politiques  de  cette  Nation  in- 
quiète ,  les  mêmes  troubles  auxquels 
toute  Nation  agricole ,  qui  n'a  pas  ug 
revenu  public  proportionnel  à  fes  ri- 
cheffes  annuelles  ,  établi  directement 
fi-ir  h  fol  ^  eft  expofée.  Qu'on  ne  nous 
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préfente  donc  pas  le  Gouvernemen 
de  l'Angleterre  comme  le  modèL 
d'une  forme  de  Gouvernement  parfai 
dans  fa  conftitution  ;  qu'on  parcour 
riiifloire ,  on  trouvera  qu'il  a  tout  l 
vice  radical  des  Gouvernemens  de 
Empires  qui  ont  été  boulverfés  pa 
les  ravages  des  impolitidns  indiredies 
&  toujours  par  Tintérêt  mal  entendi 
des  Nations ,  ou  plutôt  des  proprié 
taires  des  terres ,  plus  occupés  à  aflu 
rer  la  propriété  de  leurs  bieils ,  qu 
celle  de  leurs  revenus  ,  en  établiffan 
proportionnellement  &  régulière 
ment  le  revenu  de  l'Etat.  Revenons 
la  démonftration  de  la  déprédation  de 
revenus  du  Souverain  &c  des  proprié 
taires ,  caufée  par  les  importions  in 
dire£l:es. 

Il  efl:  certains  Pays  privilégiés  pou 
des  genres  de  produdions  précieufe* 
&  pour  les  débouchés,  qui  ont  unPé 
rou  fous  la  main ,  &  un  fleuve  toujour 
renaifTant  de  richeffes ,  s'il  ne  leur  plaî 
d'en  tarir  la  fource.  Les  Peuples  d\ 
Nord  à  qui  les  boiflbns  font  fur- ton 
néceffaires ,  les  recevroient  avide 
ment  6c  à  un  prix  raifonnable  de  ceh 
les  qui  pourroient  les  leur  fournir,  &i 
renonceroient  bientôt  à  leurs  boiffons 
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^a6tices  ,  qui  altèrent  leur  fanté,  Se  ne 
bnt  en  rien  comparables  au  vin.  Et 
pel  commerce  au  monde  peut  équi- 
valoir rénorme  profit  que  rapporte- 
"oit  celui-là  ?  Sçait-on  le  tort  que  l'on 
'ait  à  un  Etat ,  quand  on  étouffe ,  par 
les  prohibitions  ou  furcharges ,  unar- 
)ent  de  vignes  en  bon  rapport ,  èc  tel 
jue  la  demande  &c  la  forte  confomma- 
ion  le  procureroient  bientôt,  en  ex- 
itantla  vigilance ,  l'induilrie  &  le  tra- 
rail  du  Cultivateur  ?  Pour  mettre  fous 
es  yeux  du  Leâieur  une  efquilTe  de 
:et  objet ,  je  place  ici ,  par  exemple  , 
e  relevé  du  rapport  d'un  arpent  de 
erre  planté  en  vigne  à  Saint- Cloud, 
La  confommation  de  Paris  &  de  fes 
environs  excite  ici  le  Vigneron  à  un 
^enre  de  culture  inconnue  ailleurs.  Il 
lonne  à  fa  vigne  quatre  grandes  façons 
k  fix  petites.  Il  paye  bien  fes  Manœu- 
vres ,  le  bois  pour  les  tonneaux ,  Se 
es  échalats ,  la  paille  pour  les  liens , 
e  fumier,  les  frais  de  vendange,  de 
oreiToir ,  d'entretien  de  cuve  d>c  de 
:ellier  ;  il  fait  circuler  la  valeur  vénale 
ie  toutes  ces  chofes ,  6c  cet  arpent 
rend  encore  un  produit  net  de  60  liv, 
pour  le  Propriétaire  ,  lo  liv.  pour  la, 
dixme ,  Se  90  liv,  pour  les  divers  geri- 
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res  d'impôts  primitifs ,  fans  y  corn- 1 
prendre  les  entrées  de  Paris,  qui,  fut 
ie  pied  oii  elles  font,  rapporteroientl 
en  outre  plus  de  900  liv.  Mais,  fans' 
comprendre  cet  article  dans  l'état  qui 
a  été  pris  fur  les  lieux ,  l'arpent  de 
terre  fournit  un  produit  total  de  500 
livres  &  un  produit  net  de  1 60  liv.  ;  & 
le  vin  ,  fur  ce  pied  là ,  ne  reviendroit 
pas  à  3  fols  la  bouteille.  Voyez,  & 
^ugez  du  préjudice  des   impôts  indi- 
reÔts  établis  fur  cette  partie  ;  voyez 
ce  qu'on  enlève  à  la  Nation  &  à  l'E- 
tat ;  accourez ,  &  venez  arracher  ces 
vignes ,  vous  qui  aviez  entrepris  de  les 
détruire ,  6c  qui  par  vos  règlement 
étiez  devenus  les  arbitres  de  l'emploïi 
des  terres.  Mais  que  n'examiniez-vous 
auparavant  s'il  y  a  aucun  genre  de  pro- 
duction auiîi  étendu ,  &  par  lequel  un 
arpent  de  terre  puiiTe  rapporter  autant 
de  produit  net  que  rapporte  un  arpent 
de  vignes  ,  &  un  aufîî  orrand  produit 
total  il  profitable  à  la  Nation  par  la  fab^ 
finance  des  hommes  qui  le  font  naître  y 
&  par  les  autres  dépenfes. 
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RODU  IT    de    V arpent  de   Vlgîics 
à  Saint- Cloud  (a). 


Journées    de    Vigne- 
rons   104 1. 

Echalats ,     47 

Paille. ........        5 

Fumier 56 

ifrais,  J  Vendanges 24 

Entretien  de  Cuve  &  /  34b. 

Cellier 15 

Preffoir 20 

Entretien  du  plant  de 
Vignes  ......       9 

^Tonneaux    .....     60 

Fermages 60 1." 

Impôts    . 30 

Dixme 10 

Produit  J  Droit  de   gros,   aug.-  \     . 

net.    "^     mentation  ,  jauge  , 
courtage  ,   ce    qui 
t  '  »      monte  au  feptieme 

de  la  vente  ,  ci ,  .  60 

Produit  total 500. 

Les  60  livres  pavées  aux  Aides  font 
prifes ,  comme  la  dixme  ,  fur  le  vin  , 
mais  par  une  forme  d'impoiition  fort 
difpendieufe ,  qui  ne  rend  qu'environ 

{a)  Mémoire  communiqué  à  l'Auteur  fur 
es  Vignes  d^  S^int-Cloud,  près  Paris, 
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le  tiers  au  Souverain ,  auquel  l'arpen 
de  vigne  paye  d'ailleurs  3  o  livres  ,  c 
qui  forme  enfemble  pour  le  SouveraL 
la  fomme  de  50  livres. 

Le  fermage  ell ,  pour  le  Propriétai 
re  de  la  terre ,  60  livres  ,  c'eft  un  fixie 
me  de  plus  que  la  portion  du  Souye 
rain. 

.  Dans  le  cas  de  la  fuppreffion.de  l'iitr 
pofition  fur  le  vin ,  il  y  auroit  40  liv 
de  plus  pour  le  Souverain  &  le  Pro< 
priétaire.  Ces  40  livres  étant  prifes  fus 
le  terrein  immédiatement ,  &  parta 
gées  au  Souverain  &  au  Propriétaire 
dans  la  même  proportion  que  nous  ve 
nous  de  le  remarquer ,  le  Souveraii 
en  auroit  17  livres,  qui,  avec  les  51:; 
livres  ci-delTus ,  feroient  63  livres.  L< 
Propriétaire  en  auroit  23 ,  qui ,  avec 
les  60  livres  qu'il  reçoit ,  feroient  83! 
livres.  Les  60  livres  d'impoiition  fui 
le  vin  caufent  donc  un  dommage  de 
40  livres,  ou  environ  un  quart  de 
perte  pour  le  Souverain  &  le  Proprién 
taire. 

On  ne  parle  pas  ici  des  autres  droits 
qui  fe  lèvent  fur  le  commerce  de  cettç 
prodiiâion  ,  cela  entre  dans  un  autre 
calcul. 

Ici  5  le  produit  net  efl  49  livres  pouri 
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?nt  des  avances  ;  mais  relativement 

la  terre ,  il  eft  de  160  livres  pour 
mt  perches. 

Le  produit  net  de  la  grande  culture 

2  la  charrue ,  étant  fuppofé  de  cent 

our  cent  dts  avances  ,  n'eft  que  de 

S  livres  pour  cent  perches;  ainfi, 

eft  environ  huit  fois  moins. 

Dans  les  frais ,  il  y  en  a  la  moitié  en 
)urnées  d'ouvriers  ;  de  l'autre  moi- 
é ,  un  tiers  eil  en  fiimier ,  un  tiers 
a  échalats  ,  6c  un  tiers  en  ton- 
eaux  (a). 

Que  les  Propriétaires  des  terres  ,  à 
ui  une  femblable  produdion  ,  dans 
e  canton ,  paroîtra  exagérée  jufqu'à 
n  point  imaginaire ,  viennent  eux- 
lêmes  fur  les  lieux  s'informer  de  la 
érité  de  ces  détails ,  qu'ils  fuivent 
eux  de  la  meilleure  culture  des  grains  , 
s  trouveront  la  même  difproportiorî 
ntre  ces  difFérens  genres  de  produc- 
ions.  Ce  ne  fera  pas  certainement  dans 

{a)  On  peut  voir  un  pareil  détail  fur  le  pro- 
uit  des  Vignes  d'une  Province  plus  éloi- 
,née  de  la  Capitale ,  donné  par  l'Auteur  des 
;)bfervations  fur  la  Culture  de  la  Guyenne  , 
am.  I ,  chap.  3  3 ,  &  fur  la  furcharge  des  Im- 
ofitions  fur  les  Vins ,  chap.  46 ,  lur  les  caufes 
e  la  diminution  du  prix  des  Vins  dans  cette 
rovince. 
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les  qualités  du  territoire  qu'ils  tro 
yeront  le  principe  de  cette  richefï 
Ces  coteaux  font  dans  une  mauvai 
expoiition ,  &C  dans  un  fol  prefque  o^ 
pofé  à  celui  que  demande  la  vigne 
mais  la  confommation  ^oiiine  & 
fureté  du  débit  font  tout  forcer.  Il  i 
s'agiroit  donc  que  de  mettre  du  déh 
par- tout.  La  vente  qui  fe  foutient 
Paris ,  malgré  les  taxes  dont  elle  é 
fur  chargée ,  ne  provient  que  de  la  la. 
gueur  du  commerce  de  cette  produ 
tion  dans  les  autres  Provinces  élg» 
gnées  de  cette  Capitale  oii  fe  fait 
plus  grande  confommation.  Le  dé^ 
y  feroit  néanmoins  au  double,  fi 
furcharge  de  taxe  ne  fubfiftoit  paî! 
mais  elle  y  interdit  l'ufage  de  cet 
boifTon  au  menu  peuple ,  qui  n'eil  p; 
en  état  d'en  faire  la  dépe.nfe ,  &c  el; 
force  les  riches  mêmes  à  épargner  fii 
la  confommation  des  fubfiiîances  ,  à  i 
livrer  par  préférence  au  luxe  de  d( 
coration ,  qui  eft  excité  par  les  hom 
mes  de  fortune,  raifemblés  dans  cett 
grande  Ville  ,  &C  à  fuivre  de  loin  1^ 
modes  &  le  délire  du  fafle  ;  défoi 
dre  qui  s'étend  jufqu'aux  Ouvriers  d 
toute  efpéce ,  touiours  incertains 
leurs  falaires ,  afTujettis  aux  fantaifies 
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Dujoiirs   chancelans  fur  la  bafe  mal- 
flife  d'une  bonne  fubfiftance  journa- 
.ere  Se  réglée ,  fe  font  faits  un  ufage 
'en  rétrécir  le  fonds  habituel ,  pour 
'lier  confommer  en  un  moment  l'ex- 
edent  en  débauches ,  au  préjudice  de 
nir  famille  ,  qui  ne  participe  qu'à  la 
arçimonie  de  l'intérieur  de  la  ;mai- 
3n.  Le  prix  naturel ,  rendu  aux  den- 
ées  5  rendroit  la  vie  à  l'univerfalité 
es  habitans  ;  on  y  confommeroit  au 
ouble  dans  l'ordre  économique  jour- 
lalier  ,  &  la  terre  rendroit  le  double 
les  productions  ;  cette  régénération  , 
|ui  feroit  aufîi-tôt  accompagnée  d'un 
liircroit  de  population  ou  de  confom- 
îiateurs ,  auroit  un  effet  bien  plus  pré- 
sent fur  toutes  les  autres  parties  du 
erritoire,  où  l'on  enlève  tout,  félon 
îc  régime  adtuel  :  là  où  l'on  ne  rêver- 
ie rien  ,  l'on  n'y  dépenfe  rien.   Les 
confommations  feroient  par-tout ,  6c 
)ar-touî  les  produûions ,  dont  la  fur- 
ibondance  enlevée  par  les  Etrangers 
:ouvriroit  tous  les  coteaux  du  Royau- 
ne  de  vignobles  prefqu'auiîi  rappor- 
:ans  que  ceux  de  Saint  -  Cloud.  -Ce  fera 
juand  il  plaira  aux  hommes  ,  car  il 
)laît  à  Dieu  :  pour  moi ,  je  ne  fixe 
nés  regards  fur  ces  vérités  que  com- 
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me  le  Sage ,  qui  contemple  les  ail:res< 
&  qui  s'écrie  .*  Cœli  cnarrant  glorian 
Dei  I  la  lumière  divine  me  pénetri 
d'admiration  &  de  refpeâ:  ! 
oaroîs  des      Ce  pas  de  profcription ,  fait  fur  le* 
droi^s^  d'im-  confommations  du    premier  ordre 
pofitions  in.  s'étendit  bientôt  fur  toutes  les^  autres 
^*'       &  produiiit  fur  chaque  partie  le  même 
effet.  La  cupidité ,  plus  ennemie  eni 
core  de  {qs  propres  foyers  que  à 
ceux  des  Etrangers  ,  préfenta  des  ap 
pas  à  tout  ce  qui  put  l'appuyer  dan 
îes  ravages.  Elle  trouva  moyen  de  fur 
prendre  toutes  îes  parties  conferva 
trices  de  la  Société  ,  pour  parvenir  ; 
la  delîrudion  de  fa  bafe  ,  à  l'étrangle 
ment   du  territoire.  On  permit  au: 
Villes  de  charger  à  leurs  portes  la  con 
fommation ,  pourvu  que  le  fifc  en  £1 
dédommagé.  On  afferma  les  farines 
îes  boucheries  ,   les  beurres   &  les 
œufs.  On  vouloit ,  difoit  -  on ,  des  Ma; 
telots ,  &:  l'on  taxoit  à  des  droits  énor 
mes  le  poiffon ,  fans  fonger  que  pen 
fonne  ne  trouvera  que  ce  foit  la  peinei 
•  de  pêcher  pour  payer  des  droits  ef 
frayans ,  qui  ne  fe  compenfent  poini 
avec  les  frais.  On  vouloit  des  beftiausi 
pour  les  campagnes ,  mais  on  privi- 
légia à^s  Marchands  pour  monopole* 


îltri 
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iir  la  viande ,  pour  la  forcer  à  venir 

ms  les  Villes ,  où  le  monopole  pu- 

ic  la  furchargeroit  au  double ,  &  l'on 

ITura  que  ce  prix  feroit  payé  par  le 

nfommateur ,  comme  s'il  ne  pou- 

oit  pas  plutôt  diminuer  fon  pot ,  que 

Fermier  fe  paffer  de  vendre  fon 

outon  &  fon  bœuf.  Onfurchargea^ 

boucla  5  on  étrangla  tout ,  en  un 

lot ,  6c  l'on  fiit  furpris  après  de  voir 

nir  des  ronces  dans  un  jardin,  dont 

ïs  plantations  ne  dédommageoient 

s  des  frais. 

C'eil  par  les  mêmes  régies  généra- 
is que  toutes  les  importions  indirec- 
ts 5  qui  portent  en  ricochet  fur  le 
ommerce ,  fur  la  confommation  ^ 
Dnt  prifes  ilir  la  valeur  vénale ,  qui , 
bule  ,  excite  la  produâ:ion ,  éc  éta- 
Ilit  les  revenus.  L'Etat  peut  recevoir 
limpofition  direftement  &  fufHfam- 
bent  des  mains  àes  Propriétaires  ,  Se 
liefurer  fa  propre  jouifTance  &c  fes 
'fFets  fur  l'état  de  fes  richeffes ,  &  im- 
^erium  &  fifcus  ahundahït  utensfiùhjeciis 
\)cupUtibus  ;  au  lieu  que  les  impoiî- 
îons  indireâ:es  ,  perçues  fur  les  pro- 
luits  avant  qu^ils  puiâent  former  des 
avenus  ,  ne  peuvent  parvenir  au  fîfc 
|ue  par  des  voyes  également  préjudi»^ 
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ciables  au  Souverain  &  aux  Sujets 
Nam  cœtèris  in  rcbus  cilm  vcnit  calami 
tus  5  tum  dctrimentum  accipïtiir,  At  ï 
veBigalibus  non  folum  adventus  mati 
fed  etiam  metus  ipfe  affcrt  catamïtaun 
Il  n'y  a  enfin  qu'une  feule  raifon 
fç  avoir  ;  qui  efl;  que  le  s  impôts  direfts 
ou  établis  immédiatement  fur  les  re 
venus  des  biens  -  fonds  ,  ne  font  pa 
même  des  impôts ,  mais  un  vrai  &  pu 
revenu ,  qui  n'a  aucun  befoin  d'en 
tremife  entre  le  fifc  &  les  Sujets,  t 
qu'au  contraire  ,  les  importions  indi 
relies  font ,  de  leur  nature ,  &  pa 
les  frais  énormes  de  leur  perceptioi| 
extrêmement  onéreufes  ;  &:  dès  -  loï^ 
il  n'y  a  plus  à  balancer  entre  ces  deu: 
méthodes ,  puifque ,  comme  dit  Taci 
te  ,  neque  fînz  puhlicano  excrccri  poUj 
vecîigal ,  &  ubi  publicanus  ejî ,  ibi  au 
jus  publicum  vanum ,  aut  libcrtaun 
nullam, 

imnofitîons  ^-'^^  importions  fpoliatives  font  uni 
fpoiiatives.  fuite  du  même  principe  qui  donn; 
naiiTance  aux  importions  indireftes 
Au  défaut  du  partage  des  revenus  de 
biens  -  fonds  entre  le  Souverain  &  le 
Propriétaires  ,  on  eut  recours  auiîi 
l'impofition  arbitraire  établie  fur  le. 
perfonnes ,  fuivant  l'eftimation  hazar 
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ée  de  leurs  richeffes  mobiliaires.  Afin 
|2  pourvoir  aux  frais  du  Gouverne- 
lent  5  à  la  défenfe  de  la  Nation ,  on 
itéreffa  les  Magiftrats  &  l'ordre  des 
îfenfeurs ,  à  l'admiiTion  de  cette  mé- 
lode  nouvelle ,  par  des  privilèges  per- 
des ;  &  l'intérêt  perfbnnel  aveuglant 
s  principaux  Propriétaires ,  perfon- 
e  ne  fentit  ou  ne  voulut  fentir  le  nœud 
idiffoluble,  qui  lie  les  petits  à  la  for- 
iine  des  grands ,  &c  plus  encore  les 
kimds  à  celle  des  petits.  Le  iîfc  ainii 
infinua  par-tout  où  il  put  faire  trouée  ; 
lie  Laboureur  étant ,  de  toutes  les 
affes  de  Sujets  ,  celle  qui  en  impo- 
bit  le  moins  au-dehors  ,  qui ,  la  plus 
'ccupée  ,  avoit  le  moins  de  temps  &C 
!e  moyens  de  réclamation  ,  mais  qui 
evoit  être  fous  la  fauve  -  earde  de  la 
ation  &  de  l'Etat  ;  le  Laboureur , 
îs-  je ,  fut  prefque  par  -  tout  arbitrai- 
ement  chargé  ,  &  reçut  en  fa  perfon- 
e  le  coup  accablant  qui  s'étendit  fur 
î>utes  les  claffes  des  citoyens. 

La  première  explication  du  Tableau 
Gonomique  ,  imprimé  dans  ^^mi  des 
Sommes,  renferme  un  tableau  frap- 
ant ,  autant  qu'impofîlble  à  débattre 
i  à  réfuter  ,  de  la  rapidité  du  défaftre 
devenant  des  importions  fpoliatives 


2.E6    Rapports  des  Dépenses 

qui  portent  fur  la  charrue.  En  rappc 

tant  ce  Tableau  à  ce  que  j'ai  dit  ( 

deffus  de  l'énorme  différence  qu'a 

porte  dans  la  circulation  le  plus  ou 

moins  de  produit  réfultant  de  la  d 

penfe  des  avances  primitives  &  d 

avances  annuelles  appliquées  à  ui 

bonne  ou  à  une  médiocre  culture 

prefque  tout  ce  qui  peut  être  dit  fi 

cet  objet ,  fe  préfentera  incontinent 

l'efprit ,  &  il  feroit  inutile  de  le  répét 

ici.  Mais  ,  pour  préfenter  fous  tout 

les  faces  un  objet  fi  important  qu 

entraîne  tous  les  autres  ,  j'ai  crii  d 

voir  montrer,  par  quelques  états  < 

dégradation  fimple  &  réfultante  d 

principes  &  des  calculs  les  plus  déc 

îifs  5  ce  que  c'eil  que  les  conféqueno 

du  moindre  coup  porté  à  faux  en  < 

genre.  On  jugera  après  de  la  multit 

de  de  connoiliances  ôc  de  rapports  qii 

devroit  avoir  dans  la  tête  un  homn 

aifez  hardi  pour  fe  prefcrire  fes  prc 

près  voyes  ,  &c  s'écarter  de  celles  c 

la  Nature  en  matière  d'impôts.  Hélai] 

le  réfultat  de  ces  combinaifons  feroit 

comme  il  l'efl:  ici ,  de  fe  conformer 

l'ordre  naturel ,  de  fe  décharger  fur 

nature  des  chofes  d'une  multitude  c 

foins  ruineux,  &  de  lui  permettre  d'ej 

rîchir  le  Souverain  &c  les  Sujets. 
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'ALCUL  Jimph  de  dégradation  pro^ 
grtjjivc  y  provenante  de  la  marche 
naturelle  de  lafpoliation  dans  le  cours 
jTun  bail  de  neuf  années. 

Première  aillée ,  looliv, 
enlevées  à  un  ou  plufieurs 
Cultivateurs  fur  les  avan- 
ces de  la  culture  ,  étei- 
gnent en  outre  loo  liv. 

I  de  reproduftion ,  ci .  .   lOO  L 

lerte  200  liv.  à  ajouter  à  looliv. 

1  qui  fe  payent  de  même 

Fannée  luivante  ,  &  ainfi 
des  autres   confécutive- 
ment. 
Seconde  année,  300  liv, 
ôtées  éteignent  une  re- 

i.         produélion  de  .  ....   300  L 

erte  600  livres.   -^ 

Troifiéme  année,  700  liv. 

I.  ôtées  éteignent  une  re- 

production de  ....  .  700  L 

erte  1400  livres. 

Quatrième  année  ,  1 500  L 

éteignent 1500L 

erte  3000  livres. 

Cinquième  année ,  3 100  L 
éteignent 3100.J* 
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Perte  6200  livres. 

Sixième  année  ,   6300  liv. 

éteignent 6300 

Perte  1 2600  livres. 

Septième  année ,  1 2700  liv. 

éteignent 12700 

Perte  25400  livres. 

Huitième  année  25500  liv. 

éteignent 25500 

Perte  51000  livres. 

Neuvième  année  ,  5 1 1 00  1. 

éteignent 51 100 

Perte  102,200  liv.  qui  n'ont  pro- 
duit au  fifc  que  ....  900 

Ce  que  la  fpolïatïon  des  rlchejfcs  de  i 

Culture  éteint  de  revenu   en  ^   ans 

félon  les  dïfférens  taux  d'impojïtion 

prifes  fur  les  avances.  \ 

5  liv.  en  9  ans  éteignent  qui,  en  ces  9  ans,  ne  pi 
^     CIOOl.    (îuifent  au  fifc  que.  45( 

10  1.  éteignent. .  10220 90 

15  1.  éteignent  .15330  131 

2,0  liv.  éteignent.  20440 180 

2.5  liv,  éteignent  25550 22C 

30  liv.  éteignent   30660 27(1 

35  liv.  éteignent  35770  .  .   .  .  .  .   31 J 

40  liv.  éteignent  40880  360^- 

45  liv.  éteignent  45990  405^' 

50  liv.  éteignent   511C0  ^t^o 

55  liv.  éteignent  56210  495'» 

6 
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60  liv.  éteignent  61320  540 

65  liv.  éteignent  66330  585 

70  liv.  éteignent  71540 630 

75  liv.  éteignent  76650  ......   6jf 

80  liv.  éteignent  81760 72a 

85  liv.  éteignent  86870  765 

90  liv.  éteignent  91980  • 8ia 

95  liv,  éteignent  97090 855 

00  1.  éteignent  102200  90a 

Lifez ,  relifez  ^  revenez  fur  ces  prin- 
ipes  ,  parcourez  jiifqii'à  la  démonf- 
ration  ,  &  voyez  û  nous  exagérons, 
vlais,  dira-t-on,  s'il  en  étoit  ainli ,  if 
4e  refteroit  bientôt  plus  rien  fur  la 
erre.  A  peine  un  grand  Etat ,  conduit 
elon  les  principes  de  ce  que  vous  ap- 
peliez la  fauffe  fcience  ,  dureroit-il 
ieux  baux  de  9  ans.  Oui ,  fans  doute , 
en  conviendrois  avec  vous ,  fi  les 
progrès  rapides  de  la  marche  de  cetto 
Ipoliation  s'étendoient  en  même-tems 
Lir  tous  les  Cultivateurs ,  &  s'ils  n'é- 
pient point  arrêtés  par  la  faillite  me- 
^le  de  ceux  qui  périffent  avant  le  ter- 
be  de  leurs  baux ,  par  la  progreffion 
apide  de  l'anéantiiTement  de   leurs 
vances.  Remarquez  que  cette  fpolia- 
ion  eft  fixée  ici  à  la  durée  ordinaire 
es  baux  des  terres  ,  &  les  Fermiers 
arrangent  avec  les  Propriétaires  fur 
Tome  IL  N 


tc)0  Rapports  des  Dépenses 
l'état  aôuel  de  l'impofition ,  èc  alors 
c'eft  le  Propriétaire  qui  fiipporte  le 
furpoids  furvenii  dans  le  courant  di| 
bail  précédent.  Si  la  fpoliation  s'établit 
derechef  fur  le  nouveau  Fermier,  U 
continuité  de  la  marche  proportion- 
nelle de  {qs  progrès  précedens  eil  in=- 
îerromptie;  il  faut  qu'elle  recommence 
par  le  premier  échelon  pour  ruiner 
encore  ce  dernier  dans  le  cours  de  fon 
bail;  autrement  les  Io^5  2oo  liv.  de 
déprédation ,  caufée  en  9  années,  pai 
une  augmentation  de  taille  de  100  liv, 
deviendroient  en  effet  bientôt  des  mil 
lions  &c  des  milliards  par  la  continua- 
tion de  la  même  marche  de  progrès  de 
fpohation.  D'ailleurs  ,  la  fpoliation 
n'exerce  fes  funeftes  effets  que  fur  les 
Cultivateurs  réduits  à  payer  ,  au^  dé- 
pens de  leurs  avances ,  le  furcroît  im- 
prévu  d'impofition  qui  leur  arrive 
pendant  leur  bail.  Car  s'ils  peuvent^ 
en  vendant  leur  lit ,  ou  d'autres  meib. 
blés  de  commodité,  parvenir  au  paye? 
ment  des  900  livres ,  en  neuf  ans  ils  f| 
préfervent  de  la  fpoliation  de  i02,io# 
livres.  Suppofons  donc ,  pour  dillin-" 
gtier  tous  ces  cas ,  fuppofons ,  dis-  je , 
une  addition  de  2000  livres  impofée 
arbitrairement  ou  répartie  ^  comme  on 


I 


I 


( 
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e  dit,  au  marc  la  livre  fur  des  Fer- 
miers engagés  à  payer  la  taille  &c  au- 
ras impofitions  déjà  établies  fur  les 
erres  qu'ils  ont  aiFermées  ;  cette  fur- 
îharge  rapportera  au  fîfc  1 8000  livres 
n  9  années.   Suppofons  encore  que 
e  ces  2000  livres  de  furcharge  il  n'y 
n  ait  qu'un  dixième  ou  200  liv.  qui 
^^mbent  par  augmentation  annuelle 
^r  des  Fermiers ,  qui  ne  peuvent  évi- 
;r  que  ce  fur  croît  d'impôt  ne  fe  pren- 
2  fur  les  avances  de  leur  culture.  Ces 
DO  livres  éteindront  donc ,  en  9  an» 
ses  ,  102,000  liv.  de  richeffes  d'ex— 
oitation,  &C  102,000  livres  de  re- 
Snu  annuel ,   dont  les  deux  feptie- 
ies  ou  30,000  livres  faifoient  partie 
Il  revenu  annuel  du  Souverain.  Ainfi, 
land  je  ferois  même  dans  l'horrible 
l^évention  que  la  régie  du  fifc  doit 
[re  peu  fenfible  à  l'extindion  du  réve- 
il des  Propriétaires  ,  à  la  ruine  des 
rmiers ,  &  au  dépérilTement  rapide 
la  population  ,  c'efl-à-dire  ,  à  l'a- 
ntiffement  de  la  fubfiflance  que  les 
enfes  &:  les  produits  de  la  culture 
rniffent  aux  hommes  ;  je  trouve- 
ris  toujours  dans  ce  petit  échantillon 
ai  défordres  de  la  fpoliation,  que 
OQO  liv.  auffi  imprudemment  enle- 
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vées  en  9  années  pour  le  Souverain  i 
lui  détruifent  30000  liv.  de  fon  revenu 
annuel.  Que  ceux  à  qui  les  intérêts  du 
Souverain  font  confiés  ,  calculent 
donc  bien  pour  le  Souverain  même , 
ils  calculeront  bien  aufli  pour  les  Sur- 
jets. Car  tout  ce  qu'ieji  rldkment  avoÀ 
tagcux  au  Souverain  ,  ejl  avantageux^ 
auffi  aux  Sujets  ;  &  Von  ne  peut  ruiner^ 
Us  Sujets  fous  les  apparences  d'un  profit 
pour  le  Souverain  ,  quon  ne  ruine  réclk 
lement  aufji  le  Souverain,  Ce  font  de^ 
intérêts  ii  efTentieilement  &  fi  infépa^ 
rablement  réunis  par  Tordre  immua- 
ble des  loix  divines,  que  leur  confer- 
vation  dépend  néceffàirement  &  dé- 
monftrativement  de  la  confervation 
réciproque  des  uns  ^  des  autres. 

Peut  -  on ,  en  effet ,  ignorer  deî 
vérités  fi  manifeiles  Ô£  fi  importantes  i 
Si  vous  n'appercevez  pas  la  décaden 
ce  des  Etats  livrés  à  ce  régime  de  fpa. 
liation ,  ne  feroit-  ce  pas  la  faute  h 
vos  yeux ,  plutôt  que  celle  de  l'objetî 
Mais  pour  en  être  frappés ,  parcoures 
les  terres  abandonnées  &  en  non  va- 
leur. Vos  vues  feroient-  elles  fi  étroi 
tes  &  fi  refierrées  ,  qu'un  motif  dft 
ï  5  ,  de  20  ou  de  25  millions  vous  pa 
roîtroit  un  objet  digne  de  toute  Tott' 
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attention ,  tandis  que  les  Adminiflra- 
teiirs  d'un  grand  Etat  ne  devroient 
compter  que  par  centaines  de  millions 
&  par  milliards.  Mais  faififfez ,  s'il  fe 
peut,  la  véritable  mefure  des  objets, 
&  comparez.  Pour  ne  pas  vous  ef- 
frayer par  les  diUances ,  voyons  d'à* 
bord  le^  temps  de  nos  pères  ,  vous 
verrez  enfemble  400  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ,  miles  à  la  fois  en 
Qiouvem.ent,  &;  leurs  fubiillancea  tel- 
lement affûrées  ,  qu'il  étoit  impoilible 
de  prévoir  où  leur  effort  devoit  por- 
ter ;  près  de  200  navires  de  guerre 
de  tous  les  rangs  agiffans  en  tous  lieux 
&  à  la  fois ,  &c  rétablis  en  un  hy ver 
çuand  ils  reçurent  quelqu'échec  conii- 
dérable  ;  ces  forces  en  impofer  par- 
tout en  même  temps  ;  Abraham  du 
Quefne  couler  à  fond  les  Corfaires  de 
Tripoly  fous  le  canon  de  Scio  ,  forte- 
reffe  du  Grand  Seigneur  ,  &C  faifant 
tirer  fur  elle  parce  qu'elle  ofa  tirer 
fur  lui  ;  l'Ambaffadeur  demander  6t 
obtenir  que  l'Amiral  de  Sa  HauteiTe 
viendroit  à  bord  du  VaifTeau  d'un 
fimple  Capitaine,  lui  demander  par- 
don de  quelques  infultes  faites  par  {qs 
foldats  à  des  gens  de  fon  équipage. 
Et  dans  le  même  temps  oii  un  Prince 
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magnanime ,  mais  père  de  fils  qui  n( 
îe  font  pas  moins  ,  faifoit  par  -  tou 
refpedler  au  loin  la  Nation  ,  voyez,  le 
Palais  immenfes  fortir ,  pour  ainl 
^ire  5  de  deflbus  terre  ,  les  fortereffe 
fe  multiplier  ;  une  Cour  bannie 
royalement  entretenue  à  {qs  dépens 
par -tout  les  Cabinets  ouverts  ,  lei 
Académies  fondées  5  les  Arts  excités 
que  fçais- je  I  Mais,  dira-t-on  ,  tou 
cela  ne  s'efî  pu  faire  qu'en  ruinant  i'E 
tat.  Et  ce  que  vous  faites  aujourd'hu 
le  faites  -  vous  fur  vos  revenus  ?  Tou: 
ce  que  j'ai  voulu  induire  de  là ,  c'e£ 
que  il  vous  ne  trouvez  pas  fous  vo? 
pas  Fapplication  démontrée  de  noi 
calculs  de  dégradation ,  c'eft  que  vouî 
n'y  voulez  pas  regarder.  Les  même! 
calculs  6c  la  même  attention  euflent 
été  fort  utiles  &  fort  néceffaires  à  ce 
même  Prince ,  ii  grand  &c  fi  faflueux  j 
&  qui  auroit  confl-amment  pu  être 
plus  opulent  &:  plus  puiffant ,  jouit 
d'un  revenu  fupérieur  à  (es  dépenfes". 
€1  (gs  Quelleurs  ne  fe  fuffent  pas  four^ 
.voyés  &c  écartés  de  l'ordre  naturel 
des  importions ,  &  de  l'adminiflration 
régulière  ;  &  il  eût  compris  alors ,  que 
û  l'explofion  pafTagère  de  fes  forces 
ôvoit  quelque  chofe  de  plus  magnifi- 
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que  &z  de  plus  frappant ,  c'ëtôit  un 
oialheur  pour  lui ,  que  l'ivreffe  de  fon 
temps  ,  6c  la  marche  deilruftive  de 
.'adminiftration  de  {qs  revemis ,  Tayent 
.nduit  à  fe  faire  une  illulion  fatale  à 
ui-même  &  aux  autres.  Il  n'en  ré- 
iilte  pas  moins  cependant  que  nos 
:alculs  font  vrais  ,  qu'ils  partent  d'à- 
3rès  les  principes  naturels ,  &  qu'ils 
le  font  que  le  réfultat  &  le  point  d'ap- 
mi  de  conféquences  infaillibles. 

Les  Laboureurs ,  fans  approfondir 
ces  principes  par  les  calculs,  en  font 
fi  effrayés ,  qu'ils  regardent  la  moindre 
augmentation  qui  leur  furvient ,  dans 
e  courant  de  leurs  baux ,  comme  le 
^erme  de  leur  ruine.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  de  ce  qu'ils  préfèrent 
fine  médiocre  exploitation  de  culture , 
aune  meilleure  qu'ils  pourroient  exé- 
puter;  parce  que  s'ils  paroiffoient  prof- 
érer ,  ils  s'attireroient  le  fléau  de 
arbitraire,  qui  les  rejetteroit  bientôt 
m-deflbus  de  Teur  premier  état ,  &  qui 
les  anéantiroit  enûn. 

Mais,  ajoute-t-on,  il  s'enfuit  de 
^otre  hypothèfe ,  que  fi  vous  donner 
tous  les  ans  100  livres  à  un  Labou- 
reur, &  qu'il  employé  cet  argent  à  fa 
culture,  il  aura  dans  9  ans  102,2000 
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livres.  Oui  ,  fans  doute  ,  en  fuppo- 
fant,  i^.  les  conditions  ci-deffus  de- 
xnandées  pour  que  la  produûion  ait 
fon  libre  cours.  2^.  Qu'il  remettra  tou- 
jours en  accroiffement  d'entreprife  le» 
produit  de  cette  gratification,  de  ma- 
nière que  le  tout  faffe  le  fer  à  cheval.l 
Pour  vous  en  convaincre  ,  donnez 
tout  -  à  -  l'heure  un  grain  de  bled  à  ce 
Laboureur ,  &  qu'il  ait  le  foin  de  fe- 
mer ,  chaque  année  ,  ce  qu'il  en  pro- 
viendra ,  fans  en  rien  diilraire  abfolu- 
ment  ni  pour  fa  fubiiftance ,  ni  pour 
fes  frais ,  ce  qui  eft  conforme  à  l'ordre 
des  progrès  dont  il  s'agit  ici ,  mais  ep 
un  feos  oppofé ,  dans  la  fpoliation  ;  & 
venez  au  bout  de  neuf  ans  compter, 
û  voils  le  pouvez ,  les  grains  de  bled 
qui  feront  provenus  de  celui-là  feul. 
Mais  pourquoi  penferai-je  que  vous 
j-épugnez  à  vous  rendre  à  l'évidence  ; 
ferai -je  alTez  coupable  pour  foupçon 
ner  qui  que  ce  foit  de  mauvaife  inten- 
tion ,  &c  de  s'élever  contre  les  vérités! 
ies  plus  refpeftables  6c  les  plus  impor-H 
tantes  au  genre  humain  ?  Car  ce  n'eft 
ni  pour  contrarier,  ni  pour  faire  preu- 
ve de  génie ,  ni  pour  annoncer  Id 
talent  des  découvertes  ,  que  nous  ap- 
profondiffons  cette  importante  ma-?i 
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îière,  c'eft  imiqûement  pour  le  bien 
général  de  rhiimanité;  &:-c^efî:  avec 
les  mêmes  intentions  les  plus  frater- 
nelles ,  qu'un  tel  examen  doit  être 
fait.  Si  nous  errons  dans  nos  princi- 
;pes  ,  qu'on  m'en  oppofe  de  meilleurs 
i  &  de  plus  fûrs  ,  &  je  regarderai  l'Au- 
teur d'une  telle  découverte  comme  le 
père  des  humains. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  impo- 
îtions  prifes  fur  le  Laboureur ,  & 
dont  il  eil  forcé  de  prendre  le  montant 
fur  fes  avances ,  qu'on  peut  appeller 
fpoliatives.  Toute  l'impoiition ,  je  ne 
dis  pas  arbitraire ,  mais  prife  feule- 
ment hors  de  fon  affiéte  naturelle  , 
produit  par  le  reflet  indifpenfable  , 
une  dégradation  confiante  &  graduel- 
le fur  la  maiïe  des  revenus ,  &  de- 
vaient par -là  même  une  impoiition 
fpoiïative.  Pour  fe  convaincre  de  cette 
vérité ,  il  faut  replacer  ici  un  tableau 
abrégé  de  l'effet  de  ces  fortes  d'impo- 
fitions,  conformément  aux  régies  in- 
:c  n' eflables  du  srand  Tableau ,  &c  l'on 
Y  verra  clairement  l'effet  d'une  impo- 
ètion  b  plus  fîmple,  établie  à  côté  de 
fon  point  d'appui  naturel ,  d'une  capi-^ 
ration  ou  taille  perfonnelle  ,.par  exem?- 
3le,  qu'on  fuppofera  nécefTaire  peur 
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fatisfàire  aux  befoins  de  l'Etat ,  &  qv 
fe  lèvera  fans  frais  de  fans  abus. 

£>E  LA  DEGRADATION  caufk pa 
rimpojitïon  établie,  fur  Us  Agens  de  l 
clajfe  productive  &  de  la  clajfe  Jlérile 
fous  prétexte  defoulager  les  biens  fond 
dans  la  répartition  d'un  augmentatiot 
d'impôt. 

On  fuppofe  50  millions  d'impôt  pet 
fonnel,  levés  fur  les  Agens  de  ce 
deux  clafTes  avives  ;  fçavoir ,  2  5  mil-, 
lions  d'un  coté  &  25  millions  de  l'au- 
tre. Cette  diftribution  n'eft  qu'hypo- 
tétique ,  parce  que  l'impofition.per 
fonnelle  ne  peut  être  elle-même  qu'ai 
bitraire  6c  défordonnëe,  puifque  lî 
perfonne  impofée  n'efl  pas  elle-mêm<i 
ia  richefTe  qui  peut  payer  l'impôt ,  ^ 
que  la  richeffe  d'un  particulier ,  qui 
ne  confifle  pas  en  biens  fonds ,  ne  peui 
s'évaluer  que  par  une  eftimation  arbi: 
traire  ,  fans  diftindion  de  la  richeiTe 
cfFedlive  &:  des  dettes  paiïives  de  la 
perfonne  contribuable.  Ce  n'eft  pas 
non  plus  par  le  gain  ou  la  rétribution 
due  au  travail ,  que  l'on  pourroit  en 
juger  ;  car  ce  que  l'on  pr endroit  fui 
îa  rétribution  fer  oit  repris  fur  ceux  qui 
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)ayent  cette  rétribution ,  qui  ne  peut 
buffrir  de  retranchement  qu'au  pré- 
udice  de  Tordre  naturel  de  la  fociété  ^ 
k  qu'au  dépériflement  des  richelles 
le  la  Nation;  puifque  le  mercenaire , 
>rivé  d'une  partie  de  fa  rétribution, 
feroit  forcé  ou  à  s'expatrier  ,  ou  à 
'épargner  fur  fa  fubfiftance. 

Dans  le  premier  cas ,  la  concurren- 
:e  des  Ouvriers  diminueroit ,  la  rétri- 
ÎDUtion  augmenteroit ,  6c  Timpofition 
Keroit  payée  par  ceux  mêmes  qui 
■payent  cette  rétribution.  Ce  ne  feroit 
idonc  pas  la  perfonne  impofée  qui 
'payeroit  l'impôt ,  ce  feroit  le  revenu 
ou  les  avances  des  A  gens  des  deux 
F'dafTes ,  qui  le  payeroient  au  préjudi- 
*ce  de  ces  avances  mêmes  ;  ce  qui  re- 
Stomberoit  alors  en  déchet  flir  la  re- 
'produâ:ion  &c  fur  le  revenu ,  &  caufe- 
roit  un  double  dépériffement  dans  les 
richeiTes  de  la  Nation. 

Dans  le  fécond, cas  ,  c'eil-à-  dire  ^ 
:  dans  le  cas  de  l'épargne  fur  la  fubfif- 
tance des  Ouvriers,  les  effets  en  fe~ 
;  roient  encore  plus  nuifibles.  Car  il  y 
a  entre  le  revenu,  la  rétribution  ,  la 
dépenfe  &  la  produâ:ion ,  un  ordre 
phyfique  de  régénération  ,    que   les 
■hommes  ne  peuvent  changer  fans  eau- 
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fer  un  changement  dans  la  eorrefpoi 
dance  réciproque  &c  elTentielledetoi 
tes  ces  parties  qui  fe  régénèrent  k 
unes  par  les  autres ,  &  qui  conftituei 
la  maffe  &  la  perpétuité  des  richeffÉ 
d'une  Nation   agricole.  Je  dis  d'un 
Nation  agricole  ;  parce  qu'il  n'en  e 
pas  de  même  d'une  Nation  puremer 
marchande,  qui  ne  confiile  que  dar 
une  feule  claiîe,  dans  une  clafTe ftéril 
qui  fubfiile  par  la  rétribution  qui  lui  e: 
payée  par  les  autres  Nations  :  celle-( 
peut  épargner  à  profit  fur  les  déper 
fes  ;  parce  qu'elle  n'a  point  de  clail 
produdive ,    oc  que  fon  épargne  n 
peut  être  préjudiciable  qu'aux  Nation 
agricoles  ,  qui  profiteroient  de  fa  de 
penfe.  Mais  dans  un  Empire  compof 
de  claifes  qui  fubfiilent  &  profpéren 
par  la  dépenfe  des  unes  6i  des  autres: 
l'épargne  fur  la  fubiiilance  cauferoi 
néceiTairemenî    une    diminution    d< 
confommatîon ,  par  conféquent  un  dé 
périfîement   de  reprodudion  ,   d'oi 
s'eofuivroit  nécelTairement  auffi  un( 
diminution  de  revenu ,  qui  efl  tout< 
au  préjudice  des  Propriétaires  6l  dx 
Souverain. 

Vous  direz  peut-être  que  les  den-i 
rées  j  qui  ne  feroient  pas  confomméeîi 
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I  dans  le  pays  ,  à  caufe  de  l'épargne  à 
t  laquelle  on  fe  reftraindroit  pour  payer 
;  l'impôt ,  peuvent  être  achetées  par 
l'Etranger  ,  ce  qui  afîïireroit  le  débit 
de  ces  denrées  à  la  décharge  du  culti- 
vateur. Les  ventes  à  l'Etranger  {ovA  à 
la  vérité  une  reflburce  pour  le  fuper- 
flux  d'une  Nation  ,  mais  feulement 
pour  le  fuperfîux  qui  eil  tranfporta- 
ble ,  Se  non  pour  celui  des  autres  den- 
rées qui  ne  peuvent  être  confommées 
que  dans  le  Pays.  D'ailleurs  le  com- 
merce   étranger   exige  des  frais  de 
tranfport  &  de  profit  pour  les  Com- 
merçans  ^  or  ces  frais  retombent  fur 
k  prix  de  la  première  main  :  d'oti  s'en- 
;fuit  que  le  cultivateur  ne  feroit  pas 
dédommagé  ,  par  cette  refîource  for- 
cée ,  de  la  dégradation  que  caufe  l'im- 
pôt dont  il  s'agit.  Il  faut  donc  fe  rap- 
peller  que  dans  les   Nations  agrico- 
iles,  épargne  nt(lpas  richejjc ^  mais,  au 
I contraire,  une  extinftion  de  richeife. 
On  pourroit  penfer  que  les  progrès 
'de  cette  extincl:ion  de  revenu  feroient 
arrêtés   par  la  dépenfe  même  de  la 
fomme  de  l'efpéce  d'impôt  dont  il  s'a- 
git ici ,  qui  en  rentrant  dans  la  circula- 
tion ,  reviendroit  aux  Ouvriers ,  6c- 
leur  reilitue^oit  la  portion  de  réîribu- 
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tion  qui  leur  eil  enlevée.  Mais  ces  5  0 
millions,  que  l'impôt  leur  enlevé,  ils 
les  ont  achetés  ou  payés  par  la  vente 
de  leurs  ouvrages  ou  de  leur  travail , 
qui  eu  inféparable  des  dépenfes  de 
leur  fubliflance.    Car  c'efl  la  même 
chofe  que  û  on  exigeoit  leurs  ouvra-- 
ges  ou  leur  travail ,  fans  les  payer.  Ce 
qu'on  pourroit  leur  acheter  d'ailleurs 
ne  répare  point  la  perte  de  ce  qu'on 
leur  a  ôté.  Il  n^en  eft  pas  de  ces  5  a 
millions ,  qui  privent  les  hommes  du 
produit  de  leur  travail  ou  de  leurs  ou- 
vrages ,  comme  de   50  millions  qui 
feroient  pris  fur  le  revenu  que  la  na- 
ture donne  gratis ,  qui  ne  feroient  eux-i 
mêmes  qu'une  partie  du  revenu  ^  ô© 
qui  fe  diilribueroient  dans  la  Nations 
dans  le  même  ordre  que  le  revenu, 
de  forte  que  cette  diflribution  a  tou- 
jours les  mêmes  effets  pour  la  Nationr 
&  pour  la  reprodudlion  ,  par  quel- 
ques Propriétaires  qu'il  foit  diftribué, 
foit  le  Souverain  ,  foit  le  pofleffeur  de 
la  terre ,  foit  le  Décimateur.  Mais  les 
50  millions  ôtés  aux  agens  des  claffes 
avives  ,  ne  peuvent  leur  revenir  par 
la  circulation ,  qu'ils  ne  les  rachètent; 
car  on  ne  les  leur  rendra  pas  pour 
rien.  Ainfi  ils  nepeuvent  retrouver , 
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par  l'argent  de  Timpôt  qui  leur  re- 
vient 5  ce  que  l'impôt  leur  a  ôté  ;  cette 
partie  refte  en  pure  perte  pour  eux; 
il  faut  donc  le  retrancher  de  l'ordre 
de  la  circulation,  qui  a  pour  objet  la 
compenfation  dans  les  ventes  &  dans 
les  achats*  Car  il  eu  vifible  que  ii  on 
enlevé  à  un  Cordonnier  l'argent  d'une 
paire  de  fouliers ,  on  ne  lui  répare  pas 
cette  perte  ©n  lui  achetant ,  avec  cet 
argent,  une  autre  paire  de  fouliers. 

Mais  ,  dira-t'on,  ne  peut -on  pas 
imputer  les  mêmes  effets  à  toute  efpé- 
ce  d'impôt,  &  conclure  de  là  que  tout 
impôt  eu  deftruftif?  Non,  fans  dou- 
te ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  à  cet  égard  entre 
'.'impôt  pris  immédiatement  fur  le  re« 
7enu ,  &  l'impôt  établi  fur  les  agens 
les  claffes  avives.  Le  premier  eu  ^ 
:omme  nous  venons  de  le  dire ,  une 
.  oortion  même  du  revenu  qui  fe  diftri- 
"  xie ,  par  la  dépenfe  du  fifc ,  comme  le 
'evenu  des  autres  propriétaires ,  félon 
'ordre  économicfue ,  pour  la  jouiffan- 
:e  ou  la  dépenfe  des  hommes  de  toutes 
es  autres  claffes ,  &  pour  faire  renaî- 
re  le  revenu  oar  cette  dépenfe  ,  com- 
ne  il  eH-  démontré  par  l'ordre  même 
le  la  diftribution ,  repréfentée  dans  le 


304  Rapports  dès  Dépenses 
Tableau  :  au  lieu  que  l'impôt  établi 
fur  les  agens  mêmes  des  daffes  acti- 
ves ,  intercepte  cette  diilribution  Se 
cette  jouifTance ,  qui  perpétuent  le  re- 
venu &;  les  avances  de  rexploitation, 
qui  les  font  renaître. 

Les  effets  de  cette  forte  d'impofi— 
tion  m'ont  engagé  dans  une  difcuf- 
lion  un  peu  détaillée  &C  rigoureufe  ^ 
parce  qu'ils  font  communs  à  tous  les 
genres  d'impo|itions  indire£les ,  à  la 
différence  que  celle  dont  il  s'agit  ac- 
tuellement eft  la  plus  fimple,  la  plus 
claire  dans  fon  produit ,  &  moins  dif- 
pendieufe  dans  fa  perception  ;  &  qu'é- 
tant cependant  fort  onéreufe  aux  Pro- 
priétaires &  à  la  Nation ,  on  peut  par 
là  juger  de  la  déprédation  que  caufent 
celles  qui  font  plus  conâifes ,  plus  igno- 
rées dans  leur  produit ,  plus  difpen-i 
dieufes  dans  la  recette ,  &  plus  dom-î 
mageables  dans  la  régie  &  dans  l'exé-: 
cution ,  &  encore  dans  le  repompe-^ 
ment  de  l'impôt  même  qu'elles  renn 
dent ,  ou  qu'elles  paroiffent  rendre  au 
Souverain, 
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^J.B  LE  AV  delà  dégradation  que  Caufe 
VImpôt  indirect. 


1000 


1000 


2000 


1000 


-^ 


L'impôt 
ilève . . .'. 


2.  ?     L'impôt  en  enlève. .  2  ^ 


Refte  .  .  975 
everfement 
le  la  claffe 
lérile .  .  .  9S7T* 


Refte 


lOOO^duks  à  987 

par  l'impôt 
qui  enlève  à 
cette  claffe 
21J  millions 
fur  la  vente 
des  ouvra- 
ges &  falaî- 
res  de  cette 
clafTe. 


.975 


^ 


■N/- 


1000 

J 


\ 


ecette  delà 
ilaffe  pro- 
iu6^ive.,  1962I 

vances  de 
.a  claffe pro- 
lu6iive. . .  2000 

vances  de 
a  claffe  fté- 
ile,  réduite 

......  987 -ij 


I97Ï 


> 


495:0  rendus  à  la 
claflfe  produc- 
tive. 


2produ£lion. . .  4950  au  lieu  de  JOOO  j  it^clt  y^t»» 
eprifes    du 
Cultivateur  3000 
npôtàpayer.  50 

Total...  305° 

eile  pour  le  reveau  1 900  au  lieu  de  200a; 
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ainfi  la  diminution  fur  le  produit  net,  ei 
10O5  parce  que  Timpôt  de  50  millions  re 
tombe  en  entier  fur  la  claffe  produèlive  ,  é 
diminue  Tes  avances  annuelles  de  50  mil 
lions  ,  lefquelles  rendant  50  millions  d 
moins  de  produit  net. 

Voici  donc  comme  il  faut  envifage 
la  marche  des  effets  de  cet  impôt  dan 
un  pays  011  il  n'y  a  pas  d'augmentatioi 
dans  le  prix  des  produftions  de  la  cul 
ture  ,  qui  répare  le  dépériffement  de 
50  millions  fur  les  avances  annuelle 
ce  la  clalfe  produdive ,  par  lequel  5 
millions  de  revenu  font  anéantis 
voici  ,  dis-je  ,  le  changement  qu'ui 
tel  impôt  caufe  dans  l'ordre  des  dé 
penfes  ôc  de  la  reproduâ:ion. 
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ABLEAU  des  réfultats  de  la  dégrada," 
t'ion  que  caufe  V Impôt  indirect, 

iiVAN  CES  annuelles 

delaclafleprodudli-  Revenu.  Avance* 

ve  2000,  réduite  à  de..  1000  annuelles 

1950  ,  l'impôt  indi-  tombe  à    de  laxrlafle 

reé  prélevé.  i9$0'        ^^--'- 


flérile. 


aroduî- 


975-. 


975 


1000* 


•  1000 


(entrée  de  l'Impôt  «...  ^5  Rentrée  de  l'Impôt  .  .j 


>m^ym 


«cette    de  la 
rlaïïe   produc- 
ïive  .     ...    2000 
yances   de   la 
,:laffe  produc- 

iive 1950 

vances    de  la 
:lafle  ftérile  .  .    987 


2.000 


> 


49  5  o  rendus  à  la  claC» 
fe  produâiye. 


y 


:eprodu<^ion. .  4950  aulîeude  j:ooo;i^jzcir;«» 

leprifes  du  Cul- 

ivateur .  .    .    2950  au  lieu  de  3000  L  perte  $» 

apôt  à  payer.       50 

IOT  A  L  .  »  ,      3000 
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Refte  pour  le  revenu  1950  ,  l'impôt  pa] 
aux  dépens  du  Cultivateur. 

Manque  encore  50  fur  le  revenu  ,  qui  ,  av 
la  perte  de  50  fur  les  reprifes,  forment  ei 
femble  un  déchet  de  100  ,  que  fuppoi 
d'abord  le  Cultivateur  dans  le  cours  « 
fon  bail. 

Masse  des   rlcheffes   comprlfcs  dui 
le  Tableau» 

Reproduction.  1,  495a 
Argent  du  revenu  1950 
Argent  de  l'impôt. .  50 
Avances  ftériles. .  i  oco 


l 


Total,  .  7950auîîeude  8000' 
Déficits,  50 

y*.  ^-^  enlevés  pa 

■'-''••••    •      ^^  l'impôt. 


que  COL 
ToTAL...I00|rndirïa 


Si  le  Fermier ,  dont  la  perte  efl  c 
primabordde  100,  eft  obligé,  par  fc 
bail,  de  continuer  de  payer,  comm 
ci-devant ,  2000  de  fermage ,  fa  per^; 
fera ,  la  féconde  année  ,  de  200 ,  f 
avances  feront  réduites  à  1 800  liv.  « 
fes\  intérêts  à  900  liv.  La  diminutic 
du  produit  net ,  qui  doit  payer  le  fe 
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lage  5  fuivra  d'année  en  année  le  pro- 
rès  de  cette  dégradation  :  ainA  ce 
enre  d'impofition  infidieufe,  peut  in- 
înfiblement  caiifer ,  en  peu  d'années , 
n  grand  dépériffement  dans  la  cultu- 
î  d'une  Nation. 

Les  effets  deilruâ:ifs  de  ce  genre 
'impôt  font  caiifés  par  le  retranche- 
lent  de  la  fomme  igale  à  la  totalité 
e  l'impôt  5  quife  fait  en  entier  fur  les 
vances  annuelles  de  la  claffe  produc- 
ve.  Ainii ,  dans  le  cas  préfent ,  oii 
impôt  eit  de  50  millions  ,  les  avan- 
es  annuelles  de  la  claffe  productive 
3lifFrent  un  retranchement  de  50 
aillions  qui  anéantit  50  millions  de 
evenu.  Les  avances  de  la  clafTe  pro- 
jUÔive ,  qui  étoient  de  deux  milliards, 
2  trouvent  réduits  -à  1950  millions  , 
z  le  revenu  qui  étoit  pareillement  de 
eux  milliards  ,  fe  trouvé  donc  réduit 
ufîi  31950  millions  :  ainfi  la  fouflrac- 
ioii  totale ,  tant  en  impôt  qu'en  dé- 
périffement ,  eft  de  100  millions.  Si 
)n  déplaçoit  un  tel  impôt  de  50  mil- 
lons ,  ôc  qu'on  rétablît  diredlement 
Lir  le  revenu,  les  avances  annuelles 
é  la  claffe  produftive  ne  foufFriroient 
^oint  de  retranchement ,  elles  fe  trou^ 
retoient  rétablies  à  deux  milliards  ^ 
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6c  produiroient  conftamment  deii 
milliards  de  revenu ,  qui  fourniroier 
les  50  millions  d'impôt  dont  on  vier 
de  parler.  Ce  revenu  de  deux  mi! 
liards ,  y  compris  l'impôt ,  rentreroi 
dans  la  circulation ,  en  fe  partageât 
également  à  la  claffe  productive  & 
la  claffe  ftérile  :  ainfi  il  ne  fe  trouve 
roit  aucune  diminution  dans  les  rece 
tes  de  ces  claffes ,  aucune  diminutio 
dans  la  reproduftion  annuelle  totale 
le  revenu  qui  feroit  de  deux  milliard 
étant  chargé  direûement  des  50  mil 
lions  d'impôt  dont  il  s'agit ,  il  refle 
roit,  cet  impôt  étant  payé,  1950  mil 
lions  ;  au  lieu  que  dans  l'autre  form' 
d'impofition ,  il  ne  reûe  de  même  qu 
1950  millions  de  revenu:  mais  il  y 
de  plus  une  perte  de  50  millions  fu 
les  reprifes  des  Fermiers.  Ces  deûi 
fommes  forment  enfemble  100  mil! 
lions  dont  50  font  enlevés  par  l'imi 
pôt,  qui  les  retranche  des  avance 
produâives,  ce  qui  les  réduit  à  195^ 
millions ,  qui  ne  reproduifent  plus  qu' 
1950  millions  de  revenu:  ainfi  il  y  ; 
50  millions  d'anéantis.  Alors  les  Pro 
priétaires  du  revenu  font  forcés  d'in-f 
demnifer  chaque  année  cette  claffe ,  d< 
la  totalité  de  l'impôt  qu'elle  avance 
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'il  des  50  millions  de  produit  que  cet 

3  pot  anéantit  :  autrement  le  même 

i  pot ,  renouvelle  chaque  année ,  eau- 

i'oit  une  perte  progreilive  fur  les 

;  ances  produâ:ives  &c  fur  le  revenu, 

.  nfi  le  dépëriflement  de  la  clafle  pro- 

(  ftive,  &  du  revenu,  accroîtroit  de 

j  is  en  plus  dans  le  même  ordre  que 

1  dépérifTement  que  caufe  la  fpolia- 

;  n  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  : 

(  qui  n'arrive  pas  ,  parée  que  le  Fer* 

î  er  ,  qui  fe  régie  fur  l'augmentation 

(  fes  frais ,  provenans  du  renchériffe* 

nnt  des  ouvrages  de  main-d'œuvre 

i  des  falaires  ,  caufé  par  l'impôt  dont 

>'agit ,  ne  s'engage ,  s'il  ne  furvient 

s  d'augmentation  dans  le  prix  de  fes 

odudHons  ,  à  payer  au  propriétaire 

lie  1 900  livres  de  fermage  au  lieu  de 

(00  livres. 

ILes  Cultivateurs  très -experts  dans 
connoiiTance  des  dépenîes  &C  dQ& 
oduits  de  la  culture ,  fe  décident  fa- 
icment  dans  les  difFérens  cas  flir  le 
ix  du  fermage  qu'ils  peuvent  payer 
x  Propriétaires  pendant  le  temps 
(é  par  leurs  baux  :  Or  dans  le  cas  dont 
'agit  5  ils  évitent ,  s'ils  le  peuvent 
l.it  d'abord  ,  la  dégradation  dont  ou 
5nt  de  parler  y  en  formant  avec  les 
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Propriétaires  un  arrangement  confo: 
me  aux  calculs  du  Tabkau  fuivant. 

Tableau  de  rindemnité  fupport 
par  les  Propriétaires  ,  pour  arrêter 
progrès  de  la  dégradation  de  Vlmpi 
indirecte 


Avances  an-  Avances  aa- 

laiielles  de  la  clafTe  nuelles  de  la  cla 

productive.        Revenu.  ftérile. 

au  lieu 

2.000         i9qo^^^^^°-  iooOb\tàV| 

&  un  ai 


r  ^^>   par   la 

nco  .QtrOminutiol 

y  f      '  ,  ,  ,     /  '      .du  rêve 


Portîonde_Q      I  .  '                   •   .         t  r\r\r\ 

rimpôtremis9^9T  .                    /    -1000 

dans     la  cir-  Portion  de  l'impôt  remis 

culation.  .  ,       2.^        dans  la  circulation 2,  S[ 


Hecette  de  la  claf-  V 

fe  produftive.  . .   1 9  6  27  I 
Avances  de  la  claf-  V 

fe  produéiive  .  .  2000     ,'495^    . 
Avances  de  la  claf-  1 

feflérile 9877  j 

Reproduction  totale  4950  au  lieu  de  500O 

Reprifes  du  Culti- 
vateur   .    .    •    .    ,    ^v-iwwx    ^0^0 


y//   ^ooo. 


uiti-  \ 

.  .  3  000  ( 

r..         50J 


at 


Impôt  à  paye 

Red-e  pour  le  re-  ">  L'impôt  prélevé  fur  le  re 

yenu»  ï  9  Q  0.  J  nu,  il  y  a  en  outre  5  o  anéan , 

Mas^ 


m 
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Ma  s  se  des  rlck&JJes  comprlfes  dans 
le  Tableau, 

Reproduftioû  totale.  .  .  4950 
argent  de  l'impôt.  ...  jo 
Argent  du  revenu  .  .  .  .  1900 
Avances  de  la  clafTe  ftérile  987 

Total 7887  auUeudeSooo.- 

Refte  en  perte  fur  les  avances  de  la  claffe  fté- 
rile  12  &  demi ,  qui ,  joints  à  ijo  de  perte 
fur  le  revenu,  au-delà  de  50  de  l'impôt, 
font  enfemble  une  perte  de  62  &  demi  > 
qu'il  n'y  auroit  pas ,  fi  l'impôt  étoit  établi 
immédiatement  fur  le  revenu. 

On  ne  retrouve  plus  ici  que  1950 
millions  d'argent ,  au  lieu  de  deux  mil- 
liards. Les  50  millions  d'argent  qui 
manquent ,  ne  font  pas  anéantis  ;  car 
l'argent  ne  fe  détruit  pas ,  mais  il  s'ex- 
patrie. Dans  les  dépenfes  des  mar- 
chandifes  ou  denrées ,  que  l'on  acheté 
ie  l'Etranger ,  il  fupplée  infenfible- 
tnent  au  déchet  du  revenu ,  qui  exige- 
foit  une  diminution  de  dépenfe  à  la- 
pelle  une  Nation  ne  fe  réduit  pas 
xaftement 

Tome  IL  O 


Moitié  du  revO' 
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Ta  B  le  au  de  r  abolition  de  la  dégra-f 
dation  caufie  par  l" impôt  indirect  ^  en 
changeant  cet  impôt  en  impôt  direci» 

Avances  an-  Avances  an- 

nuelles de  la  claffê  '  .   .    ■     nuelles  de  la  clafTé 

produftive.  Revenu.-  flerile. 

2000  2000  looa 

_MIMII«IIIIM— — WiWim  IMIT^^^W  — IIITOimM— Ml 


"N 


jjy 1000.  Moitié  du  revenu  ....  1 000 

Reverfement  de  .**•..- 

là  claffe  ftéri-  •    *    '  .         *    *    •  , 

le  .   •  .     .   .   •         I  000  '  Reverfement  delà  claffe  produdive  .  .    I  000 

^     w— wBwo^^^w 

Recette    de    la  ^     Recette  de  la  claffe  ftérile. . .  2000: 

claffe  produc* 
tive  .   .  .  .  .2000 

'Avances  de  la  1  5000  rendus  à  la  claffe  produc* 

claffe  produc-  g        tive. 

tive .2000 

Avances  de  la 

claffe  ftérile  . .  i  o  oo_^ 
Reproduâ:ion    . 

totale ....    5000,  point  de  déficit, 

Reprifes    du  ^ 

Cultivateur...  3000  >  3050. 

Impôt  à  payer. . .    5  o  3 

Reftepour  le  re- 
venu desPro-, 


priétaires. ...  i  9  5  o  :,  millions ,  outre  l'impôt  acquitte* 
fur  le  total  du  revenu  de  deux  mil- 
liards fans  déprédation. 
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Ma  s  s  E  des  rickejfcs  renfirmécs  dans 
U  Tableau» 

Reprodu£Hon  totale  .  .  5000 
Argent  du  revenu  des 

propriétaires ^950 

Argent  de  l'impôt ....  50 
Avances  de  la  claffe  fté- 

rile 1000 


^ToTAL.  ,  ♦  .  .  8000.  Ainfl  point 'de 

déprédation. 

L'impofitlon  indirefte  n'eft  pas- 
moins  défavantageufe  au  Souverain 
qu'à  la  Nation,  puifqu'il  eft  le  grand 
Propriétaire  du  territoire  du  Royau- 
me ,  &  qu'il  en  partage  les  revenus 
avec  les  poffeffeurs  des  terres  ;  or  ce 
qui  anéantit  les  richeffes  d'exploita- 
tion ,  &  éteint  la  reproduftion ,  dé- 
truit fon  revenu.  Le  rétablîffement  de 
l'ordre  dérangé  par  l'impôt  indireâ: , 
ne  peut  donc  fe  faire  que  par  l'indem- 
nité entière  de  toute  la  perte  que  cet 
impôt  caufe  aux  Cultivateurs,  laquelle 
doit  retomber  fur  les  Propriétaires  du 
revenu  &  fur  le  Souverain  lui  -  même 
à  raifon  de  la  part  du  revenu  qui  lui 
appartient ,  qui  s'accroît ,  &  qui  lui 
eft  affurée  direftement  par  les  fuccès 
de  l'Agriculture,  foutenue  &  fortifiée 

Gij 
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par  la  confervation  &  par  l'accroifTe- 
ment  des  richefles  d'exploitation.  Car 
îe  premier  effet  de  l'impôt  indire â:  e^. 
la  deflruftion  de  ces  richeffes  &c  Fex- 
tin6^ion  de  la  reproduction  annuelle  ; 
&  cette  perte  eft  fupportée  entière-  ^ 
ment  &  fans  retour  par  les  Fermiers 
des  terres  ^  en  attendant  le  terme  du 
renouvellement  des  baux ,  oii  l'arran- 
gement de  l'indemnité  des  Fermiers- 
pour  l'avenir  fe  fait  aux  dépens  du  re- 
venu des  propriétaires.  Mais  avant 
que  cet  arrangement  arrive ,  les  avan- 
ces des  Fermiers  dépériilent ,  &  l'ar* 
rangement  fe  fait  alors  fans  réparation 
du  palTé ,  mais  conformément  à  l'état 
du  dépérilTement  a£lueL 

Le  dépériiTement  des  richeiTes  d'ex- 
ploitation peut ,  à  la  vérité ,  fe  répa- 
rer,  avec  le  tems  ^  dans  un  Royaume, 
cil  la  faveur  du  commerce  extérieurt 
des  produirions  du  crû ,  les  avances  de  : 
la  culture  peuvent,  comme  en  Angle^ 
$erre  ,  rendre  plus  que  loo  pour  centt 
de  produit  net  :  car,  comme  on  l'a  vu  ! 
ci -devant  dans  les  remarques  fur  le 
Tableau  de  150  pour  cent,  le  revenu 
fournit  alors  à  un  excédent  de  dépenfe.. 
qui  peut  prévenir ,  jufqu'à  un  certain 
4egré  5  le  dépériiTement  des  avances  ; 
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de  la  culture  &  le  déchet  de  la  repro- 
dudion  ,  qui  pourroient  être  caùfées 
par  un  impôt  indireift.  Je  dis  ,  jufqu'à 
un  certain  degré ,  car  l'augmentation 
du  prix  des  produ£i:ions  qui  peuvent 
indemnifer  le  Cultivateur  dans  le  cou- 
rant de  fon  bail ,  évite  la  dégradation 
de  la  reproduftion  ;  mais  au  renou-^ 
vellement  du  bail,  cette  augmentation 
qui  devroit  accroître  le  revenu ,  en-^ 
trera  toujours  en  compenfation  avec 
l'augmentation  des  frais  qu'a  caufé 
l'impôt  ;  ainfi  le  propriétaire  fera  tou- 
'  jours  privé ,  par  cet  impôt  mêmcj  du 
bénéfice  de  l'augmentation  du  prix  des 
denrées  qui  devroit  accroître  fon  re- 
venu ;  &c  rigoureufement  parlant ,  il 
arrive  toujours  qu'un  tel  impôt ,  û 
mefuré  qu'il  foit ,  retombe  au  double 
fur  les  Propriétaires  ;  &  le  Souverain 
a  beaucoup  moins  de  revenu  que  les 
j  du  produit  net  qu'il  retireroit  pour 
fa  part,  fi  l'impôt  étoit  établi  direcie- 
ment  fur  le  revenu  des  biens  fonds. 
richement  cultivés. 

On  objedera  peut-être  que\  dans 
le  calcul  du  Tableau ,  on  charge  la 
clafTe  produdive  &c  la  clafTe  fiérile  de 
tout  l'impôt  indired  ;  or  la  clafTe  pro- 
priétaire ,  c'ell -à-dire,  le  revenu  du 
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poiTeffeur  du  bien  fonds ,  l'impôt  levé 
fur  le  bien  fonds  &  la  dixme ,  en  payent 
leur  part  à  raifon  de  la  dépenfe  qvi'iis 
font  9  6c  à  raifon  de  la  capitation  ou 
taxe  perfonnelle  qui  eu.  impofée;  & 
ce  qu'ils  payent  eft  égal  au  moins  au 
tiers  de  cette  impolition  indirefte  ,  il 
n'y  en  a  donc  que  deux  tiers  qui  foient 
levés  réellement  fur  la  clafTe  produc- 
tive &c  fur  la  claffe  flérile.  Ainfi  le  cal- 
cul^ qiîi  fait  porter  le  tout  fur  ces 
deux  dernières  claiTes ,  ne  doit  pas  être 
exaâ".  Il  faudroit  donc  prendre  tout 
d'abord  fur  la  mafTe  du  revenu  total 
des  biens  fonds ,  la  portion  qui  eil 
payée  immédiatement  parla  clafTe  pro- 
priétaire. Il  eft  vrai  que  les  portions 
de  ce  revenu  qui ,  dans  le  Tableau , 
paffent  5  fans  aucune  fouftraftion ,  k 
la  clafTe  produftive  &  à  la  clafTe  fié-- 
rile ,  feroient  diminuées  à  raifon  dui 
retranchement  de  ce  qui  efl  payé  im-- 
médiatement  par  la  clafTe  propriétai-^  ■ 
re  :  au'ainii  ce  retranchement  exclu- 
roit  environ  un  tiers  du  dédommage- 
ment ou  de  l'indemnité  qui  doit  reve- 
nir à  la  clafTe  produâ:ive  &  à  la  clafTe  : 
ilérile.  Il  faut  donc  faire  attention  que . 
l'impofition  indirede ,  qui  efl  payée 
par  la  clafTe  produd:ive  èc  la  clafTe  flé- 


AVEC  l'Agrîcult.  Ch.  IX.  519 
riîe ,  caiife  dans  ces  clalTes  un  doni* 
mage  qui ,  comme  on  l'a  prouvé ,  re- 
tombe au  double  fur  le  revenu  ;  au 
lieu  que^  la  portion  de  cette  forte» 
d'impofition ,  qui  efl  payée  immédia- 
tement par  les  Propriétaires  mêmes 
du  revenu,  n'eu  retranchée  qu'aux 
Propriétaires  tout  limplement ,  fans 
entraîner  d'ailleurs  aucune  indemnité 
envers  les  autres  clafTes  :  l'effet  de 
cette  indemnité ,  retirée  par  les  claf^ 
fes  produftive  &C  ftérile ,  ne  s'étend 
donc  qu'aux  portions  de  cette  lorte 
d'impofition  payées  par  ces  clafTes 
mêmes.  Il  n'y  a  donc  que  ces  derniè- 
res portions  qui  retombent  au  double 
fur  les  propriétaires.  Le  calcul  du  Ta- 
bleau exagereroit  donc  ici  de  10  ou 
1 1  millions  le  double  effet  de  fur  char- 
ge que  caufe  l'impolition  indirede  éta- 
blie fur  une  Nation  oii  cette  impoli- 
tion  diminue  les  richeifes  d'exploita- 
tion ,&  éteint  le  revenu.  Ne  doit-on 
pas  conclure  de  là  que  ii  on  veut 
conferver  la  forme  du  calcul  fuivie 
dans  le  Tableau ,  comme  la  plus  iim- 
ple  &  la  plus  commode ,  il  faudroit  au 
moins  avertir  de  retrancher  fur  te  ré- 
fultat  des  50  millions  d'anéantiiTement 
de  revenu,  retrancher,  dis -je,  les  la 
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ou  1 1  millions  qui  excédent ,  comme] 
on  vient  de  le  voir  ,  &  réduire  cette 
déprédation  environ  à  quarante  mil- 
lions. 

Cette  corre£i:ion  fembleroit  en  eiFet 
îiéceffaire  pour  l'exatlitude  du  calcul  ;J 
mais  on  a  envifagé  une  autre  perte 
que  cette  même  forte  d'impofition 
fait  retomber  fur  le  revenu  du  Souve- 
rain par  le  dépériflement  qui  arrive  au 
revenu  total  des  biens  fonds.  Le  Sou- 
verain eil  un  des  Propriétaires  de  ce 
revenu.  Or  fuppofons  qu'il  doive  en 
retirer  les  f ,  &  que  le  revenu  total 
foit  déchu  en  pure  perte  d'environ  38 
millions  ;  le  Souverain  perdra  1 1  mil- 
lions pourYa  part  des  y  du  dépériile- 
ment  du  revenu  total  :  perte  qu'il  évi- 
îeroit ,  il  l'impofition  dont  il  s'agit 
étoit  établie  immédiatement  fur  le  re^ 
venu  des  biens  fonds  ,  pour  complet- 
ter  les  j  qu'il  en  retireroit  pour  fa 
part.  Ces  11  millions,  joints  à  Ta- 
néantiifement  des  38  millions  fur  le 
revenu  des  biens  fonds ,  forment  un 
iiommage  d'environ  50  millions  ;  ainii 
le  calcul  du  Tableau  n'exagère  point 
la  perte  réelle  que  caufe  l'impoîition 
indirefte  dans  une  Nation,  où  cette 
même  impofition  caufe  un  dépérijGTe- 
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^ent  inévitable  fur  les  richefTes  d'ex- 
Ploitation  &  fur  le  revenu. 

Suppofons  encore  ici  une  imposi- 
tion indireûe  plus  étendue ,  plus  dif- 
pendieufe  Sc  plus  conflife,  qui  léve- 
roit  fur  le  commerce  des  denrées  ou 
marchandifes  300  millions ,  qui  par 
conféquent  feroient  impofés  entiere- 
jnent  fur  la  clafle  produûive  &  fur  la 
claiTe  ilérile  ,  &  dont  un  tiers  feroit 
payé  au  Souverain  (foit  dit  d'après 
ks  calculs  de  M.  de  Sully  )  &  les  deux 
autres  tiers  abforbés  par  la  régie  èc 
les  frais  de  perception  ,  &c.  On  peut 
voir  quels  en  feroient  les  effets. 

Avances  de  Avancse  de 

la  claffe  pro-  la  claiTe  (lérile  , 

duclive,  Revenu, 

2000  1000  1000 

1000  ■     1000 

qui  payent  au  fifc  qui  payent  au  fîfc 

fur  le  commerce  fur  le  commerce 

des  pro  durions  des  marchandife*; 

150  150 

Refle  ReSe 


{ 


325^ .  .  •  •  '         '  •  '.  .  ÎOOO 


1 


T»"u  1675  aSrSéuiéTÎ  ToT«...i8îO 

au  lieu  de  au  lieu  de  au  lieu  dç 

XQQQ  appg  2000 

O  T 


322    Rapports  DES  DÉPENSES 

Ceux  qui  ont  befoin  d'être  inilruits 
des  réfultats  de  ce  calcul ,  peuvent  l'a- 
chever conformément  aux  calculs  pré- 
cédens.  Evitons  ces  détails. 

Il  y  a,  de  plus,  des  dommages  que 
l'on  ne  peut  calculer  :  nous  n'avons  pas 
pris ,  dans  toute  fon  étendue ,  l'exem- 
ple que  nous  fournit  M.  de  Sully ,  qui 
trouva  l'impofition  quintuple  de  l'im- 
pôt qui  revenoit  au  Roi  :  &  on  ne 
voit  pas  que  l'on  eut ,  dans  ce  temps- 
là  ,  des  doutes  fur  les  calculs  du  Surin- 
tendant des  Finances. 

On  voit  5  par  toutes  ces  démonftra- 
tions  générales  &c  par  tous  les  calculs 
particuliers ,  fur  les  importions  indi- 
reâ:es  ,  que  la  Providence  ne  permet 
pas  que  l'on  enlève^  impunément  au- 
cune portion  de  la  rétribution  due  au 
travail ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même , , 
que  l'on  impofe  fur  les  confomma-- 
tions  des  hommes ,  ni  fur  les  dépen-  ■ 
fes  d'exploitation  de  l'Agriculture,  de: 
rinduftrie  6c  du  commerce  ;  &c  que  ce 
n'eil  que  le  produit  net  que  la  terre 
accorde  sjratuitement  aux  travaux  des  ^ 
hommes ,  qui  doit  fatisfaire  aux  char-  • 
ges  publiques  :  ceû  cet  ordre  immua-  ■ 
ble  que  nous  devons  fans  cefle  conful- 
ter  ;  c'efl  h  Sageffe  fuprême  qui  éclai- 
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re  le  genre  humain  ;  c'efl  la  loi  divine 
que  nous  devons  obferver  &  adorer , 
qui  nous  prefcrit  ces  régies ,  d'où  dé- 
pendent le  fort  des  Empires ,  la  fageffe 
&  la  gloire  des  Souverains  6c  le  bon- 
heur des  Peuples. 

Perfonne  ne  doit  payer  Timpôt; 
l'idée  de  la  contribution  générale ,  éta- 
blie fur  les  hommes ,  n'eft  que  l'erreur 
d'une  cupidité  déréglée  des  Proprié- 
taires qui  fe  trompent  eux-mêmes. 
L'homme  n'a  point  en  lui  le  germe  des 
richeifes  ;  dénué  de  tout  par  fa  natu- 
re ,  il  ne  trouve  en  lui  que  des  befoins 
à  fatisfaire  ;  ce  n'elt  donc  pas  fur  lui- 
même  qu'on  peut  lever  l'impôt;  efl-ce 
donc  fiir  fa  fubfiflance  ,  fur  fon  em- 
ploi, fur  fa  rétribution ,  qu'on  établit 
une  contribution  ?  Mais  taxer  le  tra- 
vail ,  c'efl  le  renchérir ,  c'efl  reflrain- 
dre  le  travail  même  ,  c'efl  prendre  fur 
le  fond  des  dépenfes  prgduûives ,  c'efl 
détruire. 

L'impofition  du  tribut  ne  peut  être 
établie  que  fur  des  richeffes  oflenii- 
blés  ,  toujours  renaifTantes  &  com- 
merçables.  Elles  fourniffent  les  reve« 
nus  du  Souverain  ;  &  il  peut  y  trou- 
;  ver  de  plus  des  refTources  afTûrées  dans 
des  befoins  prelTans  de  l'Etat.  Le  prg- 
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diiit  net  des  biens  fonds  fe  diftribue  à 
trois  Propriétaires  5  àPEtat,  auxPof- 
feffeiirs  des  terres,  &  aux  Décima- 
teurs.  Il  n'y  a  que  la  partie  dupofîef- 
feur  du  bien  qui  foit  aliénable ,  Se  elle 
ne  fe  vend  qu'à  raifon  du  revenu 
qu'elle  produit  ;  car  c'eil  ce  produit 
qui  règle  le  prix  de  l'acquiiition  :  la 
propriété  du  poiTeffeur  ne  s'étend  donc 
pas  au-delà.  Ce  n'eft  donc  pas  lui  qui 
paye  les  autres  propriétaires  qui  ont 
part  au  bien,  puiîque  leurs  parts  ne  lui 
appartiennent  pas ,  qu'il  ne  les  a  pas 
acqviifes ,  &  qu'elles  ne  font  pas  alié- 
nables. Le  poiTeiTeur  du  bien  ne  doit 
donc  pas  regarder  l'impôt  ordinaire 
comme  une  charge  établie  fur  fa  por- 
tion ;  car  ce  n'eft  pas  lui  qui  paye  ce- 
revenu  ,  c'eil  la  partie  du  bien  qu'il 
n'a  pas  acquife ,  &C  qui  ne  lui  appar- 
tient pas ,  qui  le  paye  à  qui  il  efl  dû. 
Mais  dans  .les  cas  dé  néceflité  ,  tous , 
les  Propriétaires  peuvent  même  con- 
tribuer 5  fans  déprédation  fur  leurs  por- 
tions de  revenu ,  à  la  fubvention  paf- 
fagére    que    les  befoins  prefTans  de 
l'Etat  peuvent  exiger.  Ainfi  dans  les 
Nations  agricoles  ,   où  l'Agriculture 
eu  opulente ,  il  y  a  toujours  pour  l'E- 
tat des  reffources  affurées  dans  les 
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•eveniis  des  biens  fonds ,  oii  elies  ne 
:aiiferont  pas  de  dépérifTement  tant 
qu'elles  ne  feront  levées  que  fur  le 
produit  net  immédiatement ,  &  non 
lir  les  perfonnes ,  ni  fur  les  dépenfes 
le  la  culture  ,  d'où  elles  retombe- 
oient  au  double ,  au  triple  ,  &c.  fur 
,es  Propriétaires ,  Se  fur  l'Etat, 
i  Le  luxe  de  décoration.  Nous  avons  t^^q^^^q  ^u 
Héfîni  le  luxe  dans  les  Chapitres  pré-  luxe  de  dé^ 
:édens9  nous  en  déduirons  les  prin-^^^^^^*^"' 
:ipaux  effets  dans  le  Chapitre  des  Rap- 
ports des  Dépenfes  avec  l'Induflrie, 
511  nous  renvoyons  ce  détail ,  quoi- 
^u'eifentiel  &  inhérent  à  notre  fujet 
iftuel,  mais  feulement  pour  éviter 
,2l  trop  grande  étendue  de  ce  Chapitre 
3éja  bien  long.  Tout  notre  plan  ,  qui 
[l'eft  point  arbitraire  ,  mais  qui  eft  au 
contraire  dirigé  &  calqué  fur  le  plan 
même  de  la  nature  ,  fe  rapporte  dans 
toutes  fes  parties  à  l'objet  primordial 
Se  général ,  C Agriculture  ^  que  nous 
traitons  aduellement  ;  de -là  vient 
que  des  détails ,  qui  lui  font  efîentiel- 
ement  relatifs,  fe  rencontrent  à  cha- 
que pas  dans  les  Chapitres  mêmes  , 
iont  l'objet  paroît  le  plus  diilinâ:  & 
ïparé  de  celui-ci.  Rien  ne  lui  efl 
kranger  dans  l'ordre  politique  &  écô- 
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nomique  ;  tout  fe  rapporte  là.  Mais  • 
faut  parler  à  chacun  fa  langue  ;  il  fam 
montrer  à  tous  d'où  ils  dérivent ,  d 
qui  ils  dépendent  ^  &  oh.  ils  vont 
C'eft  à  cette  idée  ,  plus  aifée  à  concç; 
voir  qu'à  rendre  ,  c'eft  à  l'exécutio; 
de  ce  plan ,  plus  facile  à  imaginer  qu' 
remplir ,  que  tendent  tous  les  déve 
loppemens  diftribués  dans  nos  diffé 
rens  Chapitres.  L'enfemble  fera  peut 
être  plusaifé  àfaifir  par  nosLe£leurs 
qu'il  ne  nous  le  fut  de  le  concevoir  ô 
de  le  départir  en  Serions ,  diflribu 
tions  &  conféquences  ;  fuppofé  tou 
tefois  qu'ils  s'y  trouvent  arrêtés ,  j' 
ne  puis  que  leur  donner  mon  fecret 
Aimer  &  faifir  le  fil  des  principes  ûm 
pies  &  naturels ,  s'y  tenir  invariable 
ment  dans  la  découverte  &  la  routi 
du  dédale  économique  ,  qui  n'eft  de 
venu  tel  que  par  la  multitude  de  faulTei 
routes ,  dont  les  efprits  gauches  &  fu 
btiîs  l'ont  découpé  ;  chercher  par-toui 
le  fimple,  fuivre  par -tout  le  vrai 
lire  dans  le  Livre  même  de  la  Nature, 
&  non  dans  les  contrefaisions  pu- 
bliées par  le  préjugé ,  par  l'ignorance . 
par  la  fupercherie,  par  les  coutumes 
abufives  ,  par  l'efprit  mercantile  ,  pal 
les  intérêts  prédominans ,  par  la  po- 
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itique  des  temps  &  des  lieux ,  &cc, 
re,  dis-je,  dans  le  Code  iiiprêrne  de 
humanité,  où  tout  eft  préordonné, 
il  tout  eflr  certain ,  où  tout  eu  jufte 
z  profitable,  où  l'intérêt  du  Souve- 
ain  eft  l'intérêt  même  des  Sujets ,  où 
Dute  propriété  particulière  des  biens 
il  affûrée ,  où  cependant  tous  les  biens 
Dnt  communs  ,  où  il  eft  décidé  que 
^s  Propriétaires  des  biens  fonds  ne 
^ront  pas  riches  û  les  autres  font  pau- 
'res ,  &  que  conformément  à  cet  or- 
.re  fublime  j  les  hommes  qui  ne  feront 
>as  poffeiTeurs  de  biens  fonds ,  &  qui 
«e  feront  pas  inutiles  &  oififs  ,  ne 
feront  pas  pauvres.  Voilà  tout  mon 
;énie ,  voilà  tout  mon  fecret ,  &  je 
offre  à  ceux  d'entre  mes  frères  qui 
'oudront  être  enfans  comme  moi. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  penfe  avoir 
ifTez  démontré  ci  -  defTus  que  le  luxe 
te  décoration  dirige  les  dépenfes  vers 
la  recherche ,  vers  le  moindre  emploi 
les  matières  premières  ,  &  confé- 
juemment  vers  la  moindre  utilité  des 
(épenfes  ,  lorfqu'aucontraire  l'effet 
itile  des  dépenfes  eu  de  multiplier  les 
onfommations ,  d'échauffer  la  valeur 
'énale,  &  d'accroître  la  produ^lion. 
-e  luxe  de  décoration  efl  donc  un  dé- 
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fordre  &  un  dérangement  dans  les  àê' 
penfes ,  qui  attaque  l'Agriculture  dan 
fon  centre  &C  dans  fon  foyer, 
la  mifefe  La  furabondancc  de  la  population,  J 
des  hommes  n'ai,  pour  cet  article  ,  qu'à  renvoyé 
îondanee'^del  ^^^  Chapitre  précédent ,  OU  j'ai  démon 
hommes  dans  tré ,  i^.  que  k  Populatiou  étoit  tou 
jours  furabondante  par- tout  où  le 
falaires  manquoient ,  pour  procurer 
l'excédent  de  la  population  une  fub 
fiflance  forte  &  aifée.  2^.  Que  ûtà 
que  l'aifance  étoit  refufée  au  Peuple 
il  étoit  forcé  à  épargner  fur  fa  fubiii 
tance  &  à  ne  conforamer  que  des  der 
rées  de  médiocre  ou  de  mauvaife  que 
lité.  3°.  Que  fitôt  que  la  confomma 
tion  du  grand  nombre  étoit  ainii  dé 
chue  5  toute  la  portion  du  territoir 
deilinée  à  fa  fubfiftance ,  étoit  en  non 
valeur  pour  les  revenus ,  pour  les  Pro( 
priétaires  &  pour  l'Etat ,  ou ,  poui 
mieux  dire ,  purement  en  friche  ,  ov 
l'équivalent.  4°.  Que  par  ce  moyen 
les  revenus  déchus  ne  pouvant  plus 
fournir  aux  Salaires  ,  la  mifére  ne  fai- 
foit  que  croître  dans  ce  cercle  vicieux; 
les  miférables  devenir  chaque  joui 
plus  inutiles  &  plus  à  charge  ;  &  en 
conféquence  ,  plus  la  population  di« 
minuoit  dans  un  Etat  par  la  mifére;. 
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lus  ce  qu'il  en  reiloit  formoit  encore 
ne  population  furabondante  .&  nuifi- 
le.  Il  réfulte  de  ce  cercle  de  confé- 
uences ,  que  tout  le  fecret ,  pour  ac- 
roître  la  population ,  qû  de  la  rendre 
tile;  qu'elle  ne  peut  devenir  utile 
ue  par  le  moyen  de  raccroiiTement 
es  revenus  dont  la  dillribution  en 
ilaires  fur  toutes  les  têtes  laborieu- 
liS ,  met  le  Peuple  dans  l'aifance  en 
tat  de  confommer,  d'aider  de  fon 
ontingent  innombrable  au  hautement 
e  la  valeur  vénale ,  &  par  là  même , 
Li  fur  croit  de  la  produdion  &  à  l'aug- 
îientation  des  revenus.  C'eil  ainfi  que 

population  ceffe  d'être  furabondan- 
e  ,  6c  que  plus  il  y  a  de  fubfiilance 


} 


lus  il  y  a  de  Peuple ,  plus  l'Agricvd- 
iire  fleurit ,  &  l'Etat  avec  elle. 

La  diverjion  des  rickeffes  aux  emplois     stérîlîtés 
irïks.  Cet  article  femble  être  dépen-  des  richeffes 
tant  de  l'avant  -  dernier ,  où  j'ai  noté  '1X11111 
es  caufes  du  dépérilTement  provenant  duftîon   des 
Il  luxe  de  décoration.  Mais  ceci  de-  "'^^^^®5' 
fiande  un  plus  grand  détail ,  &  ren- 

rme  des  objets  importans,  qui  n'ont 
fas  une  liaifon  directe  avec  le  luxe, 
certainement  les  Manufactures  du 
ixe,  comparées  avec  celles  des  mar^ 
handifes  de  premier  6c  fimple  btfoin  , 
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forment  un  déchet  &  une  diftérenc 
fur  laquelle  un  vrai  Citoyen  ne  pei 
que  gémir.  Il  eil  impoffible  de  ne  p; 
fentir  quel  avantage  ce  feroit  pour 
débit  de  nos  laines  &  de  nos  cui: 
dans  fintérieur  ,  &  par  conféquei 
pour  ren<ïrais  de  nos  campagnes ,  poi 
nos  moîlTons ,  pour  nos  revenus  ( 
pour  TEtat ,  fi  chaque  payfan  avoil 
comme  en  Angleterre ,  &  en  All( 
magne ,  fon  habit  de  drap  noir  ai 
bons  jours ,  fon  habit  de  groffe  étoiT< 
&  fon  furtout  ;  des  fouliers  ,  des  bo 
tes  ,  du  bon  linge  ;  ce  que  des  mî 
lions  de  paires  d'habits ,  réduits  mai; 
tenant  en  guenilles  par  la  mifere,  f 
roient  travailler  d'Ouvriers  &C  de  F; 
briquans  ,  &  donneroienî  de  valei 
vénale  aux  denrées.  On  gémit  encore 
quand  on  compare  cela  au  profit  fa 
fur  des  étoffes  de  foie ,  d'or  &  d'argen 
dont  la  matière  première  n'eft  rien  < 
vient  de  dehors,  à  des  glaces  &  di 
porcelaines  fragiles  ,  dont  le  fable  < 
la  pouffiere  font  tout  le  fond.  Mais  h 
rentes  ,  le  commerce  d'argent ,  l'ufi 
re,  les  tréfors  ,  &c.  font  des  objets  c 
diverfion  de  richeffes  aux  emplois  ûi 
riles  ,  qui  méritent  la  plus  grande  a 
tention,  comme  direftcment  deflru* 


I 
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k  de  r Agriculture  ,  par  leur  propre 
Tence  ,  &  comme  aufîi  précipitant 
ivinciblement  une  Nation  vers  l'ufu- 
î  5  &  le  luxe  de  décoration. 
Nous  avons  affez  détaillé  dans  les     T^éCotdte 
récédens  Chapitres  ,  l'abus  &  l'injuf-  venust"^*  '^^ 
ce  de  l'ufage  des  rentes ,  &  le  défor- 
re  qui  en  provient ,  tendant  à  miner 
laque  jour  &  fubvertir  enfin  tout 
ordre  des  propriétés.  Tout  eil  dit  en 
lorale  &:  en  langue  économique,  en 
ifant  que  les  faux  revenus  ,  fondés 
iir  les  prêts  en  argent ,  ne  font  qu'une 
bntribution  impofée,  fur  la  Nation  ; 
ue  cet  abus  entretient  Toifiveté  aux 
épens  du  travail.  Le  commerce  d'ar- 
ent ,   confidéré  comme  agio ,  en  eu 
'ne  fuite.  L'ufure  6c  la  théfaurifation 
e  feront  jamais  que  les  effets  rares 
'une  pafîion  vile ,  fourde ,  folitaire  Sc 
ui  n'a  point  de  prochain ,  chez  les 
Peuples  cil  les  rentes  feront  préférées, 
'^ar  fitôt  qu'il  eft  permis  par  les  Loix 
e  devenir  propriétaires  à  titres  fruc- 
lieux ,  6c  jamais  onéreux ,  ufufruitiers 
'ms  fonds  produdlifs ,  fans  cas  fortuits , 
ans  déchet  6c  fans  entretien ,  on  ne 
'onnoîtra  d'autres  richefles  que  Tar- 
ent ,  objet  fimefte  du  dérèglement 
^économique;  le  commerce  adagio ^ 
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Fufure ,  la  théfaiirifation  ^  le  fond  perdi 
&  tous  autres  renoncemens  aux  paâ:e 
primitifs  de  la  Société  feront  en  vo 
gue  5  &  l'effet  naturel  du  régime  domi 
nant  &  des  affeftions  humaines  dé 
voyécs  par  ce  régime.  Cependant  1 
but  ôe:  f  effet  de  toutes  ces  pratiqua 
&:  manœuvres  ennemies  efl  d'engraii 
fer  fordre  précaire  aux  dépens  de  l'oi 
dre  foncier  y  Si  d'établir  les  jouilTan 
ces  poftiches  Ôl  momentanées  au: 
dépc/^.-i  du.  f /fids  ;  quoique  plus  le  font 
eil  déiérioré ,  moins  ii  fojrnilTe  a 
retour  des  depen^vs,  En  conféquence 
le  petit  nombrede  Rentiers ,  agioteurs 
uliiriers  &  avares ,  qui  fe  font  emparé 
du  reliant  des  revenus  clairs,  fetrouvi 
en  quelque  forte  refferré  par  {qs  pro 
près  ravages  dans  la  jouiffance  de  leur 
fruits.  Le  fond  produdif  &  alimentairu 
fe  refufe ,  ils  fe  rejettent  fur  le  fond 
ilérile  &c  de  décoration  ;  &c  toute  1; 
Nation ,  livrée  à  la  contagion  du  luxe  i 
refiife  le  peu  de  dépenfe  qui  lui  refl:< 
à  faire ,  à  fa  deftination  naturelle 
c'ell-à-dire ,  à  la  confommation  de; 
produits,  &  l'emploie  au  contraire ef< 
fingeries  de  décoration ,  6c  à  parer  d(< 
clinquant  le  fquelette  &  les  haillon! 
de  cette  profpérité  fycophante,  C'efi 
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:nii  que  la  mifere  &C  les  défordres  po* 
iques ,  réfultans  des  emprunts  publics    . 
:  particuliers ,  néceiîitent  non-feule- 
ment le  détour  des  dépenfes ,  mais 
iicore  leur  égarement ,  &  concourent 
;alement ,  par  un  déchet  visiblement 
Tcé,  &  par  une  erreur  volontaire 
i  apparence ,  à  éteindre  les  revenus , 
à  bannir  l'Agriculture.  Mais  un  tel 
;ré:glement  n'arrive  pas  fans  caufe  ; 
cette  caufe  eft  fort  connue ,  puif- 
l'elle  détermine  les   volontés.    La 
^priété  des  biens  -  fonds  &  des  ri- 
■efles  de  l'exploitation  de  la  culture 
ieil  point  affurée  ;  alors  il  n'efl  pas 
lême  permis  aux  hommes  d'habiter 
1>  campagnes  ;  tous  les  biens  y  périf- 
iit.  Peuvent-ils  être  l'objet  de  la  for- 
Ine  des  Citoyens?  Ne  voyez -vous 
j  s  ,  me  dira-t-on ,  que  tout  ce  déré- 
jement  ne  feroit  qu'un  torrent  qui 
Ht  une  pente  forcée  ?  Il  faudroit  donc 
ti'on  levât  les  obilacles ,  pour  le  faire 
latrer  dans  fon  lit  naturel. 
Uopprej[jîon  perfonnelle  des  hahhans       Funefîes 
c  la  campagne,   Nos^  Ayeux  étoient  ^^^^^'^^^  1;°?; 
Irbares ,  difent  nos  infaillibks  civiii-  fonneiie    d 
i;.  Ecoutons  ces  barbares  s'expliquer  Spagnt^* 
U  la  fureté  des  habitans  de  la  cam- 
1  gne ,  ôc  fur  l'immunité  facrée  de  tous 


!i 

ai 


!ff. 
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les  Agens  &C  participans  quelconqii 
de    leur    exploitation.    Agricultore. 
(ceci  eft  tiré  des  Conilitiitions  de  Fj 
déric  11)6*  circa  rujiicitaum  occupât 
dum  villis  injidcnt  ^  dum  agros  colun 
fecurijînt  quacunque  parte  urrarum  : 
ut  nulliis  inveniatur  tam  audaxy  quip 
fonas  vcl  boves  ^  agrorum  injîrumcnt 
autjiquid  aliudjit,  quod  ad  operam  ruj 
caUm  pcrtinu  ^  invadcrt ,  capere  ,  i 
violenter  auferrcprœfumat.  Si  quis  aut 
hujufmodi  Jlatutum  aufu  temerario  v 
lare  prœfumpferit  y  in  quadruplum  abL 
rejlituat ,  infamiam  ipfo  jure  incurri 
imperiali  animadyerfione  nihilominus i 
niendus,  «  Que  dans  tovite  l'étendue 
»  notre  Empire  les  Agriculteurs 
»  tous  leurs  Agens  quelconques ,  q 
»  tous  les  habitans  de  la  campagn 
»  que  tout  ce  qui  a  quelque  trait  ï 
»  cultivation ,  enfin  ,  foit  fous  no 
»  Sauve  -  garde    impériale  ;    enfo 
»  qu'aucun ,  tel  qu'il  puifle  être  , 
»  foit  affez   hardi  pour  détourne 
»  prendre  ou  ravir  ni  les  perfonnd 
»  ni  les  bœufs ,  ni  les  inftrumens 
»  labourage,  ni  rien  enfin  de  ce  c 
»  appartient  à  l'Agriculture.  Si  qu 
»  qu'un  efl:  affez  téméraire  pour  e 
>»  freindre  cette  loi ,  qu'il  reilitue 


AVEC  l'Agricult.  Ch.  IX.  3 35 

quadruple  le  dommage,  qu'il  encour- 
re  l'infamie  de  droit ,  fans  préjudice 
des  peines  que  notre  animadverfion 
impériale  jugera  à  propos  de  lui  in- 
fliger ».  C'eflainfi  que  s'exprimoit 
Prince  guerrier  &  conquérant, 
u'auroit  dit  ce  grand  Prince ,  s'il  eût 
i  voir  dans  un  Siècle  civilife ,  non- 
ulement  emxprifonner  pour  la  taille , 
ais  enlever  violemment  tous  les  uf- 
nciles  des  Colons  ?  S'il  eût  vu  l'efcla- 
ftge  de  fait  établi  en  mille  manières 
r  les  habitans  de  la  campagne  ,  les 
ipofitions  perfonnelles  &  arbitrai- 
s ,  les  milices ,  les  claiTes  &  les  cor- 
des ?  D'entre  ces  divers  genres  de 
rtures  ,  les  unes  entraîner  les  amien- 
;s  &  les  emprilonnemens ,  les  autres 
profcription  6c  la  mort ,  6c  tout  cela 
kablir  fous  le  prétexte  du  fer  vice 
iblic ,  comme  fi  le  Public  devoir  être 
irvi  par  la  voie  de  la  contrainte ,  de 
njullice  &  de  îa  torture  ;  comme  fi 
fubfiflance  n'étoit  pas  le  premier  des 
irvices  publics ,  &  pouvoir  être  four- 
le  par  d'autres  que  par  les  habitans 
^  la  campagne  ?  Et  nous  appellerons 
ofTiers  les  tems  où ,  comme  dit  Pli- 
2  ,  on  regardoit  comme  facré  le  bœuf 
z  labour ,  &  où  l'on  croyoit  avoir 
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contradé  avec  lui  une  forte  d'alliance 
focLum  enim  laboris  agriquc  culturcz  k 
bcmus  hoc   animal  ^  tant<z  apud  prior 
curœ  9  ut  Ji  inter  exempla  damnatus 
Populo  Komano  ^  du  diclâ  qui  concuhh 
procaci  rure  omafum  ediffe  fi  neganti 
occiderat  bovem  ^  aciufquc  in  cxilium  ta 
quam   Colono  intcrcmpto.  Ne  nous 
trompons  pas  ,  la  véritable  barbar 
confiHe  dans  le  fond  des  mœurs  ( 
non  dans  leur  forme.  Par-tout  où 
cupidité  peut  opprimer  le  foible ,  c 
l'opprejGion  eit  prochaine  &  autor 
fée  ,  la  réclamation  diftante  &:  traitt 
en  criminelle  ^  où  l'honnêteté  cro 
pouvoir  être  compatible  avec  Tindi 
îérence  fur  le  fort  de  its  inférieurs 
là  ell  la  véritable  barbarie  de  droit  < 
de  fait,  &  toujours  le  dérèglement 
plus  flmeile  à  la  Nation  &  au  Souvf. 
rain ,  quoiqu'en  puiffertt  dire  ces  ami 
atroces ,  qui  croyent  qvie  l'autorité  i 
peut  dominer  qu'avec  la  verge  de  fer 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  fur 
défaflres  réfultans  de  ces  méthode 
meurtrières.  La  plupart  font  fi  fenii 
bies ,  que  l'ufage  feul ,  la  fucceflion  d« 
abus  &  la  muhiplicité  d'objets  de  ré 
formation  également  preffans  ,  foi 
les  feules  raifons  qu'on  ofe  allègue 

conti 
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contre  kur  abolition  ;  car  le  conflit 
1  &  la  multitude  des  maux  efl:  fouvent 
une  raifon  à  la  foiblefle ,  pour  refufer 
d'entreprendre  la  cure  d'aucuns.  Les 
autres  ont  été  traités  ailleurs ,  avec 
plus  d'étendue  &  de  Iblidité  qu'ils  ne 
le  fçauroient  être  ici  ;  &  tout  ledeiu*, 
à  qui  le  nom  feul  de  ces  chofes  n'en 
rappellera  pas  tous  les  inconvéniens , 
lera  bien  peu  avancé  dans  la  connoif- 
fance  de  l'ordre  immuable  des  Loix  fu- 
prêmes  de  la  nature  &c  de  la  conflitu- 
!tion  phyfiqiie  &  fondamentale  du 
Droit  public ,  des  loix  qui  font ,  d'inf- 
titution  naturelle  6c  par  efTence ,  les 
kfix  du  Gouvernement  parfait  des  Em- 
pires. 

Telles  font ,  à  peu  près ,  les  princi- 
pales caufes  de  la  diminution  des  reve- 
tnus  ,  du  dépériiTement  des  Nations 
agricoles ,  oc  de  la  décadence  des  Em- 
pires. Si,  après  cela,  l'on  me  deman- 
de la  déduction  des  caufes  du  grand 
lrevenu,&:delafplendeur&;profpérité 
des  Nations  ,  je  pourrois  répondre  , 
que  ce  font  ces  loix  de  l'Etre  luprême 
qui  nous  prefcrivent  une  marche  toute 
oppofée  à  colles  que  l'on  vient  de  dé- 
tailler. 

Il  n'efl  pas  difficile ,  après  cet  expofé 
Tome  IL  P 
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des  caufes  ruineiifes  qui  anéantiffent 
l'exploitation  de  l'Agriculture  6c  qui 
éteignen-t  les  revenus ,  de  répondre  à 
l'objeâion ,  qui  fuppofe  que  Les  avan^ 
ces  annuelles  doivent  être  moins  conli-? 
dérables  ,  à.  proportion  que  le  prix  des  » 
grains  &  le  produit  net  diminuent.  On 
a  dû  voir ,  ail  contraire  ,  que  plus  le  . 
prix  des  grains  baiflb  ,  &  que  plus  le  ; 
revenu  diminue ,  plus  les  avances  pri? 
mitives  s'anéantifTent ,  &  plus  les  avan*? 
CCS  annuelles  ou  les   dépenfes  font 
confidérables ,  en  comparaifon  du  re^ 
venu,  Se  que  cette  difproportion  peut  : 
s'étendre  à  un  tel  point ,  qu'il  n'y  ait. 
point  de  produit  au-delà  de  la  dépen-?*  • 
îe.  Il  faut  donc  toujours ,  pour  indi-f  • 
quer  par  la  valeur  vénalç ,  les  rapports  . 
du  revenu  avec  les  dépenfes ,  prendre  ; 
une  mefure  de  dépenfes ,  qui  ferve  à 
faire  remarquer  tous  les  difFérens  rap-f 
ports  du  produit  net  avec  cette  même  ; 
^nefure  de  dépenfes. 

Mais  il  y  a  une  autre  mefure  encore  ; 
pour  juger  de  l'état  du  revenu  d'un  ! 
Royaume ,  c'eil  la  mefure  du  terrein 
avec  les  difFérens  rapports  de  quantité 
du  revenu  qu'elle  produit.  Par  exem^ 
pie ,  dans  l'état  du  revenu  à  cent  pour 
çm^  ÛQs  avances,  il  eft  à  18  livres 
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:  pour  cent  perches  de  terrein  ;  &  quand, 
il  eft  à  30  pour  cent  des  avances ,  une 
grande  partie  des  terres  cuitivables  du 
Royaume  font  abandonnées  &  en  fri- 
ches ,  une  grande  partie  aufli  font  mal 
:ultivées  ,  enforte  que  le  rapport  du 
revenu  avec  le  territoire  du  Royaume 
l'efl  pas  alors  à  ime  livre  pour  cent 
perches  de  terrein.  C'eft  par  cette  ré- 
^le ,  que  l'on  doit  appercevoir  que  la 
liminution  du  i^venu  de  la  culture  des 
^,rains  s'étend  à  toutes  les  autres  four- 
es  de  revenu  du  territoire.  Car  le 
loyaume  fe  dépeuple,  &  la  confom- 
nation  des  produdions  de  tous  gèn- 
es &  leur  valeur  vénale  diminuent  , 
L  raifon  de  la  dégradation  des  produits 
lu  territoire ,  &  de  la  diminution  du 
evenu  de  la  culture  des  grains.  Du 
^|léfaut  de  revenu ,  réfulte  le  défaut  de 
étribution  ;  du  défaut  de  rétribution  , 
iéfultele  défaut  de  confommation  5  ôc 
[a  nullité  du  fuperflu  des  produdions 
aii  ne  peuvent  être  confommées  que 
ians  le  pays  ;  tels  font  les  produits 
es  bois 5  des  prés,  &c.  Superflu  qui 
éantitla  valeur  vénale  du  néceffaire 
même   genre.  De -là  une    perte 
lorme  fur  la  produdion  &  fur  le  prix 
W  grains,  &  un  grand  dépériffemeAt 
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fur  les  revenus ,  qui  fait  tomber  la 
valeur  vénale ,  6c  le  revenu  des  autres 
produdions  qui  ne  fe  confomment 
que  dans  le  Royaume.  Ainfi  le  dépé- 
riffement  du  revenu  de  la  culture  des 
-grains  peut  être  regardé  comme  la  me- 
liire  du  dépériiTement  général  des  re* 
venus  d'un  Royaume  agricole. 

Mais  5  pour  ne  rien  omettre  dans  un 

Chapitre  qui  eil:  le  point  central  de 

réunion  de  tous  les  alitres ,  &  qui  c 

4éja  trop  d'étendue  pour  que  j'entre 

prenne  de  le  rendre  complet ,  je  ne 

.'^ffçaurois  mieux  faire  que  de  tranfcrin 

^Lapfemîe'  iciles  vingt-quatre  conditions  ^  rela- 

ave/dts  No-  ^^^^^  ^^^  lïbvejeu  de  la  machim  deprof^ 

tes  &  le  Ta-  pirlté ,  tcUes  qu'elles  font  inférées  dam 

au  zèie\rune  ^^  feptieme  Chapitre  de  la  premiers 

haute  pfotec-  explication  du  Tableau  économique 

fj^;;^£^^  imprimé  à  la  iliite  de  l'Ami  des  Homi 

iavec   beau-  mcs.  Ces  vingt  -  quatre  conditions 

tiuSe'^^ra^a^s  îiTiniuables  comme  les  principes  don 

^cette Efiition  elles  émanent  &  qu'elles  renferment; 

eft  fort  rare,   jjf^^nt  tout  ce  qui  eil  néceiTaire  pou 

affurer  la  profpérité  des  Etats ,  &ct 

feroit  altérer  d'une  main  facrilége  û 

tréfor  de  fcience  économique ,  que  d( 

vouloir  feulement  y  toucher.  C'eft-L 

le  Livre  des  augures  ,  le  Code  inva 

riabie  des  Nations  agricoles  &  de  toi» 
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tes  les  Sociétés  civiles  attachées  aux 
loix  fiiprêmes  qui  aiTarent  la  profpé^ 
rite  des  états  ;  &c  qui  forment  le  lien 
fraternel  de  toutes  les  Nations ,  &  par 
iconféquent  le  vrai  Palladium  de  Thu^ 
inîanité. 

MAXIMES  GENERALES 

du  Gouvernement  économique, 

»  On  voit  dans  le  Tableau  de  prof- 
»  périté  5  Que  dans  Tordre  de  la  circu- 
»  lation  régulière  des  fommes  du  re- 
^y  venu  annuel  qui  rentrent  dans  la 
»  circulation ,  ces  mêmes  fommes  ref- 
»  tituent  chaque  année  à  la  clafTe  pro- 
»  duftive  les  avances  pour  la  repro- 
»  dudion  du  même  revenu  &:  des- 
i#>  mêmes  avances.  La  continuation  de 
'■»  cett€  reproduction  iuppoie  donc  ;- 

I. 

»5  Que  la  totalité  àes  fommes  dit 
i»  revenu  rentre  dans  la  circulation 
^»  annuelle  j  &*  la -parcourt  dans 
:»  toute  fon  étendue;  qu'il  ne  fe  for- 
»  me  point  de  fortunes  pécuniai- 
t»  res  ,  ou  du  moins ,  qu'il  y  aiÊ 

Piij 


|4ï  Rapports  des  Depenses- 
j>  compenfation  entre  celles  quife 
»  forment  <&  celles  qui  reviennent 
«  dans  la  circulation  ^  car  autre.- 
M  ment  ces  fortunes  pécuniaires 
3>  arrêreroient  la  diftribution  d'u- 
yy  ne  partie  du  revenu  annuel  de  la 
n  Nation  ,,&  retiendroient  le  pé- 
»  cule  ou  la  finance  du  Royaume, 
2>  au  préjudice  de  la  rentrée  des 
>5  avances  ,.  de  la  rétribution  da 
3)  falaire  des  Artifans  ^  &  de  la. 
î>  confommation  dans  les  différen- 
w  tes  clafles  d'hommes  qui  exer- 
s>  cent  des  profeffions  Icicratiyes* 
«  Cette  interception  du  pécule  dî-i 
3>  minueroit  la  rc^rodudion  des 
3>  revenus  8c  de  l'impôt» 

fl. 

»  Quhme  partie  de  lafommedes 
»■  revenus  ne  pdjfint  pas  chei  ^'■^* 
»  tranger  fans  retour  ,  e/i  argent 
w  ow  é/z  marchanàifesn.. 

I  I  I. 

a>  Qi.'5  ifl  Nation  ne  fouffrepct^ 
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»  de  perte  dansfon  commerce  réci* 

»  proque  avec  V Etranger  >  quand 

>3  même  ce  commerce  fer  oie  pro-* 

I  »  fitable  aux   Gommerçans  >  en 

"  gagnant  fur  leurs  Concitoyens  ^ 

»  dans  la  vente  des  marchandifes 

»  qu'ils  rapportent  ;  car  alors  ^ 

»  l'accroiffement  de  fornune  de  ces 

»  Commerçans  efl:  un  retranche-* 

I  »  ment  dans  la  circulation  des  re- 

!  »  venus ,  qui  efl  préjudiciable  à 

?>  la  dilîribution  &  à  la  reproduc** 

n  tion. 

IV. 

»  Quon  ne  foït  pas  trompé  par 
»  un  avantage  apparent  du  com-^ 
«*  mer  ce  réciproque  avec  VEtraji^ 
»gery  en  jugeant  firïiplement  par 
»  la  balance  des  fomrnes  en  ar- 
>5  gent ,  fans  examiner  le  plus  ou^ 
w  le  moins  de  profit  qui  réfulte  deS' 
»  marchandifes  mêmes  que  l'on  a}- 
M  vendues,  &  de  celles  que  Ton  a^ 
»  achetées.  Car  fouvent  la  perce 
P  efl  pour  la  Nation  qui  reçoit  um 

Fiijt 
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«  furplus  en  argent  ;  &  cette  perte 
«  fe  trouve  au  préjudice  de  la  dif- 
»  tribution  &  de  la  reproduûion 
»  des  revenus.  Dans  le  commerce 
9>  réciproque  des  denrées  qu'on. 
»  acheté  de  l'Etranger ,  &  des 
»  marchandifes  de  main-d'œuvre 
w  qu'on  lui  vend ,  le  défavantage 
»  eft  ordinairement  du  côté  de  ces 


Tmeres  ,  parce  qu  on  retire 
»  beaucoup  plus  de  profit  de  la 
«  vente  des  denrées  du  crû. 

V. 

"  Que  les  Propriétaires ^  &*  ceux 
»  qui  exercent  des  prof ejjîons  lucrU" 
»  tiveSyTie  fe  livrent  pas  à  des  épar^' 
»  gnesjlérilesy  quiretrancheroienf 
»  de  la  circulation  &  de  la  diftri-^ 
M  bution  une  portion  de  leurs  re-^ 
»  venus ,  ou  de  leurs  gains, 

VI. 

»  Que  Vadmmf  ration  des  finath 
«  ces  j  fait  dans  la  perception  des 
«  impôts  yfoit  dans  les  dépenfes  du 
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»  Gouvernement  ^  n^occajionne-pas- 
iî  àe  fortunes  pécuniaires ,  qui  dé- 
»  robent  une  partie  des  revenus  à 
w  la  circulation  ^  à  la  diftribution^ 
»  &  a  la  reproduûion. 

VI  I. 

«  Que  V impôt  nefoitpasdeJlru6lif 
»  ou  difproportïonné  à  la  maj[e  dit- 
^■^  revenu  de  la  Nation  ;  que  fort' 
M  augmentation  fuive  Vaugmenta-- 
»  tio?2  du  revenu  y  qiiil  foit  établi 
»  immédiatement  fur  le  produit  net 
»  des  biens  fonds  y  &  non  fur  le  la!- 
*3  laire  des  homnies  ^  ni  fur  les  den«" 
9*-  rées  5  où  il  mulciplieroit  les  fraiS' 
>3  de  perception,  préjudicieroiî  au^ 
»  commerce  5.  &  détruiroirannuel-" 
»  lement  une  partie  des  richeffes 
«  de  là  Nation.  Qu  il  ne  fe  prenne 
»  pas  non  plus  fur  les  richeffes  des- 
»  Fermiers  des  biens  fonds;  car 
y^  les  avances  de  rAgricultured'urï^ 
^Royaume  doivent  être  envifa=^' 
itgées^5-c:ommeun  immeuble  cpp 


34^  Rapports  DES  Dépenses- 
»  doit  être  confervé  précieufe? 
»  m?nt  pour  la  produâion  de  l'inv^ 
M  pôc  &  du  revenu:,  autremenc^ 
?3  Timpôt  dégénère  en  fpoliation-, 
»>  &  caufe  un  dépériffement  qui 
l>^  ruine  prompcement  un  Etat, 

VI  IL. 

Si  Que  lèî  avances  des  Fermiers 
s»  fôlejitjuffifantes^our  que  lès  dé" 
s>  penfes  de.  la  culture  reprodui£ent 
»>  au  moins:  cent  pour  cent  ;  car  fî 
s*  les  avances  ne  font  pasfuffifàn- 
î3  tes,  les  d'épenfès  de  la  culture 
53  font  plus  grandes  à  proportion 
n  8c  donnent  moins, de 
^  net». 

rx. 

îi  Que  les  en  fans  des  riches  Fer^- 
s»-  miers  s^établiffent  dans  les  cam' 
m  pagnes  pour  y  perpétuer  les  La^- 
»  bourEurs^cat  fi  quelques  vexais 
»  lions  leur  font  abandonner  les^ 
w  campagnes  8c  les  déterminent  à 
pfe retirer  dans  les  viU<i^s,  ils  y^ 


» 
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»»'  portent  les  richeffes  de  leur  père 
i^  qui  étoienc  employées  à  la  cultu- 
«  ïQ.  Ce  font  moins  les  hommes 
»  que  les  richeffes  qu'on  doit  atti- 
2>reT'dans  les  campagnes  ;  car  plus 
won  employé  de  richeffes  à  la  cul- 
»  ture  des  grains  ,  moins  elle  oc- 
»  cupe  d'hommes  ;  plus  elle  prof- 
wpere,  &  plus  elle  donne  de  re- 
«  venu.  Telle  eft  la  grande  culture 
»  des  riches  Fermiers  ^  en  compa- 
w  raifon  de  là  petite  culture  des> 
n  pauvres  métayers,  qui  labourenc' 
>5  avec  des  bœiifs  ou  avec  des  va^ 
i^ches.- 

x: 

»  Qu^on  évite  la  défertion  des  ha-*- 
i>hiîans  qui  emporteroient  leurs  ri-^^ 
'  ^^  dieffes  hors  dwRojaum^»' 

XL 

«  Que-  fan >  n'empêche  point-  U^ 
^  commerce  extérieur .  des  denrées"^ 
^  du  crû  ;  car  tel  est  le^^débit'^^ 

>j:  TELLE  £Sr    LA  REFRODlICTiO^^* 
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XII. 

>3  Qiion  ne  fa[fe  point  baijfer  h 
'  «  prix  des  denrées  &  des  marchan-- 
«  difes  dans  le  Royaume  ;  car  le 
»  commerce  réciproque  avec  l'E- 
«  tranger  deviendroit  défavanta- 
«  geux  à  la  Nation»  Telle  est  la 

»'  VALEUR    VÉNALE  y    TEL    EST   LE 

«  REVENU  :  Abondance  ùnion-va* 
î>  hurn'eji  pas  richeffe.  Difette  &* 
>3  cherté  ejl  mifere.  Abondance  &" 
»  cherté  ejl  opulence^ 

X  I  I  L 

»  Çi^'oTi  ?2e  crcjjs  pas  que  le  bon 
î5  marché  des  denrées  ejl  profitable 
ï3  au  menu  peuple  ;  car  le  bas  prix 
23  des  denrées  fait  baifler  leur  fa- 
y>  làire ,  diminue  leur  aifance ,  leur 
j)  procure  moins  de  travail  Se  d'oc- 
«  cupations  lucratives ,  &  dimi- 
>3  nue  le  revenu  de  la  Nation» 

X^I  V- 

»  Qiion  ne  diminue  pasTaifance^ 
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»  du  bas  peuple  ;  car  il  ne  pourroit 
5  pas  affez  contribuer  à  la  confom- 
3  macion  des  denrées ,  qui  ne  peu- 

>  vent  être  confommées  quedans^ 
5  le  Pays ,  &  la  reproduâion  ôc 

•  le  revenu  de  la  Nation  diml- 

>  nueroient* 

X  V. 

[:  ce  Qu! on  favorife  la  multiplica^ 
»  îion  des  bejliaux  ;  car  ce  font 
eux  qui  fourniffent  aux  terres  les 
•engrais,  qui  procurent  les  ri- 
Kches  moiffons. 

X  V  I. 

yy  Qu^onneprovoquepoint  le  luxe 
de-  décoration  ^  parce  qu'il  ne  fe 
foutient  qu'au  préjudice  du  luxe 
de  fubfifiance ,  qui  entretient  fe 
bon  prix  &  le  débit  des  denrées 
j  du  crû  ,  &  la  reprodu£tion  des 
revenus  de  la  Nation, 

XVI  L 

»  Qm  U  Gouvernement  écono-^ 


^5^0-  Rafpôrts  des  Dépenses^ 
p  mique  ne  s'occupe  quà  favorifep': 
»  les  dépenfes-produdivesù'  le  corn- 
ai mer  ce  extérieur  du  crûyùf  qiiil* 
^flailTe  aller  S eileS'  mêmes  les  dé"^ 
•ii  penfesjîérilesc^ 

X  V  1 1  ri 

T^QvLon  n^éfpere^  de- rejjburces 
%^'pour-  les  befolris  extraordinaires 
w  d'un  Etat^  que  de  la  profpéritéde 
^yla  Nation  y  &*  non  du  crédit  des 
?>  Financiers  ;  car  les  fortunes 

s>  PÉGUNIAÏRES  SONT  DES  RICHES- 
23  SES  CLANDESTINES  QUI  NE  CON- 
^>'NOISSENî  NlRoi^NI  PaTRIE»^ 

«  Que  V Etat  évite  des  emprunts 
m  qui  forment  des  rentes  financier 
n>.res  y,  qui  le  chargent  de  dettes 
35^  dévorantes  5 ,  8c  qui  occafion— 
î»  nent  un  commerce  5  ou  trafic  de 
w  finance,. par  rentremife. des  ga-, 
&>piers  coni^merçables-5  où  Tef- 
®^  compte  augmente  de  plus  en 
srglus  les  fortunes  pécuniaiEes  4é? 
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w  riles.  Ces  fortuRes  féparenc  là^ 
»  finance  de  l'Agriculture  5  &  prp 
»  vent  les  camp^agnes  des-  richeft 
;  3>  fes  néceflàrres'  pour  l'améliora-^ 
j  iï^tion  des  biensfonds  &  pour  l'ex- 
»•' ploîtacion  de  la  eakure  deri 
a»- terres. 

nQu^une  Nation  qui  a  ungrani' 
»' territoire  à  cultiver  ?:f  la  facilité. 
>3  à'extrcer  un  commerce  des  den^ 
i»rées  dû  cru  y  n  étende:  pas  trov/ 
iy-V emploi  de  V'argent  Qf  des  Kom--- 
^mes  aux  manufa£tûres  &  au  com-^: 
»  merce  dé  luxe  y  au  préjudice  des- 
'»- travaux  G*  dèsMpenfes  de  VA-- 
n  griculture;  car ,  préférahlèment 
\»à  tout  y  LE  Royaume  doit  es-- 

vyTRE    BIEÎT    PEUPLE^    DE  RICHSS 
tyCuLTWATE'RS.. 

%yQue  les  terres  employées  à  là' 
culture  â.es  grains  foiem  réunies  ^^, 
»-mîantqu^il  eji  p£pki  en.  gram, 


3^51    Rapports  des  Défenses  - 
»  des  fermes  exploitées  par  de  riches^ 
»  Laboureurs;  car  il  y  a  moins  de 
w  dépenfe  pour  l'entretien  &  répa- 
»  ration  des  bâtimens  ^  8c  à  pro- 
2?  portion  beaucoup  moins  de  frais,. 
«  &  beaucoup  plus  de  produit  net 
«  dans  les  grandes  entreprifes  de 
»  TAgricukure,  que  dans  les  pe- 
35  tites.    Ces  dernières  occupent 
»3  inutilement  ^  Se  aux  dépens  des 
»>  revenus  du  fol,  un  plus  grand 
93  nombre  de  familles  de  Fermiers^ 
»  qui  ont  peu  d'aifance ,  &  dont 
»»  le  terrein  &  les  facultés  font 
»  trop  bornées  pour  exercer  une 
"  riche  culture.  Cette  multiplicité 
»  de  Fermiers  eft  préjudiciable  k 
»  la  population  ,  &  à  l'accroiffe- 
>3  ment  des  revenus  ;  car  la  popu- 
s>  lation  la  plus  affurée,  la  plus' 
>3  difponible  pour  les  différentes 
3)  occupations  &  pour  les  différens 
»  travaux  qui  partagent  les  hom- 
»  mes  en  différentes  claffes  ^  elï 
ii  celle  qui  eil  entretenue  par  le 
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5  produit  net.  Toute  épargne  fai- 
►>  te  à  profit  dans  les  travaux  qui 
»  peuvent  s'exécuter  par  le  moyen 
0  des  animaux  ,  des  machines  des 
•>  rivières ,  &c.  revient  à  Tavan- 

>  tage  de  la  population  &  de  l'E- 
0  tât  5  parce  que  plus  de  produit 
5  net  procure  plus  de  gain  aux 
3  hommes  pour  d'autres  fervices 
^  ou  d'autres  travaux.  "^ 

XXII. 

>3  Que  chacun  foit  libre  de  culti- 
ver dans  fon  champ  telles  pro- 
i  dudions  que  fon  intérêt  .^fes  fa- 
\p' cultes  j  la  nature  du  terrein  lui 
i  fuggerent  ^  our  en  tirer  le  plus 
i  grand  produit   pojfible.  On  ne 

>  doit  point  favorifer  le  monopole 

>  dans  la  culture  des  biens  fonds  ; 
)  car  il  efl:  préjudiciable  au  revenu 
5  général  de  la  JNation.  Le  préju- 

>  gé  qui  porte  à  favorifer  Tabon- 

>  dance  des  denrées  de  premier 
'  befoin  préférablement  aux  au-r 


5^4  Rapports  DÉS  Dépensée 
s»  très  produâions ,  au  préjudice; 
»  de  la  valeur  vénale  des  unes  oui 
M  des  autres ,  eft  infpiré  par  deâ 
»  vues  courtes  qm  ne  s'étendent 
3>  pas  jufqu'aux  effets  du  commercé! 
n  extérieur  réciproque  5.  qui  pour- 
»  voit  à  tout  5  &  qui  décide  du 
3>  prix   des  denrées  que  chaque; 
>î  Nation  peur  cultiver  avec  le  plus 
»  de  profit.  Ce  font  les  revenus  Se 
M  l'impôt  qui  font  les-  richeffes  de 
9>  premier  befoin  dans  un  Etat  3 
«pour  défendre  les  Sujets  contre 
»  la  difette  &  contre  l'ennemi ,  <S^ 
^  pour  foutenir  la  gloire  &  la  puif 
50  fanée  du.  Monarque ,  &  la  profil 
^  périté  de  la  Natiom 

X  X  r  I  r. 

>3  Que  le  Gouvernement  foit  moïnt 
»  occupé  du  foin  d'épargner  j  qui 
»  des  opérations'  nécej[airespour  lu 
n  profpérité  du  Royaume  ^^  car  de' 
«  trop  grandes  dépenfes  peuvenî 
«cefler  d'être  exceffives  parTaug 
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V3  mentation  des  richefles.  Mais  il 
«  ne  faut  pas  confondre  les  abus 
rt  avec  les  fimples  dépenfes  ;  car 
»  les   abus  pourroient  engloutir 

toutes  les  richefles  de  la  Nation 
»  &  du  Souverain^ 

.  X  X  J  V. 

»  Qiionfoit  moins  attentif  à  Vaug^ 
^  mentation  de  la  -population  quà 
^yVaccrQifJement  des  revenus  ;  cât 
»  plus  d'aifanee  que  procurent  de 
[»î  grands  revenus  ,  eft  préférable 
f>5  à  plus  de  befoins  preflans  ds 
^i  fiibfiflance  qu'exige  une  popula-? 
p>  tion  qui  excède  les  revenus  y  8s 
»  il  y  a  plus  de  reflburces  pour  les; 
w  befoins  de  TEtat  quand  le  peu?* 
»  pie  eft  danS'  l'aifance  ,  &  aufll 
w  plus  de  moyens  pour  ùlitc  prof^: 
»  pér^r  TAgf iculturev^ 

^3  Sans  CES  CONDITIONS ,  PA- 
»  griculture  qu'on  fuppofe  dans  le: 
»  Tableau  produire  cent  pour 
ncent  ^  feroit  une  fiâion  j  maià> 
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»  les  principes  n'en  font  pas  moins 
»  certains^  ni  moins  les  vrais  prin-; 
»  cipes  de  la  fcience  du  Gouver-- 
»  nement  économique  ,  que  Torï 
»  ne  confond  pas  ici  avec  la  fcien- 
«  ce  triviale  des  opérations  fpé-- 
»  cieufcs  de  finance  ,  qui  nom; 
«  Dour  objet  que  le  pécule  de  Na- 
»  Aon  ,  &  le  mouvement  de  Tar- 
>5  genr  par  un  trafic  d'argent ,  où 
3>  le  crédit ,  Tappas  des  intérêts  , 
M  &c.  ne  produifent ,  comme  am 
5>  jeu  5  qu  une  circulation  ftérilcé- 
s)Cef!:  dans  la  connoiffance  des 
«  vérirables  fources  des  richeffes  ^ 
»  &  des  moyens  de  les  multiplier 
M  &  de  les  perpétuer ,  que  confifte 
n  la  fcience   du    Gouvernement 
M  économique  d  un  Royaume. 

>5  Le  Gouvernement  économi- 
>5  que  ouvre  les  fources  des  richef- 
»  fes  ;  les  richeffes  attirent  les 
j>  hommes  ;  les  hommes  &  les  ri- 
3>  cheffesfont  profpérerTAgricul-i 
»  ture  ^  étendent  le  commerce  > 
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w  animent  rinduftrie ,  accroilTenc 
«  &  perpétuent  les  richefles.  De 
5^  ces  fources  abondantes  dépen- 
w  dent  les  fuccès  des  autres  parties 
i>  de  l'adminillration  du  Royau- 
M  me.  Le  Gouvernement  écono- 
>5  mique  affermit  la  puiffance  de 
»  TEtat  5  attire  la  conlidération 
»  des  autres  Nations^affure  la  gloi- 
«  re  du  Monarque  &  le  bonheur 
"  du  Peuple.  Ses  vues  embraffenc 
3'>  tous  les  principes  effenciels  du 
»  Gouvernement  parfait,  où  Tau- 
»  torité  eft  toujours  proteârice 
f53  bienfaifante ,  tutélaire  ,  adora- 
»  bJe.  Elle  n'eft  point  fuiceptible 
w  d'écarts  :  elle  ne  fçauroit  trop 
M  s'étendre  ;  elle  ne  peutinquié- 
»  ter  ;  elle  foutient  par-tout  les  in- 
33  térêts  de  la  Nation ,  le  bon  or- 
dre 5  le  Droit  public ,  la  puiffan- 
»  ce  &  la  domination  du  Sou- 
»  v^erain. 
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Progression  de  la  répara-" 
TioN  jDE    L  Agriculture  ^ 

par  Cahalijfement  des  caufes  de 
fon  dépéri ffement.  MÉMOIRE 
communiqué  à  uixe  Société  d' A- 
gricultute. 

T RODVn  ACTUEL  de  la  CultUtt 
des  Grains  dans  un  Royaume  ou 
V Agriculture  f croit  dans  .un  kat  dù^ 
■dépérijfemcnt  (^), 


'Dixtne  -  .   . .;  ;    50  millioflsiî^ 
,  Impôt  territorial..    38 
Revenu  des  Pro- 


priétaires ....     76 


Total  .,  .  ^  ..  *     -164  millions* 
>  ■ 

"Les  avances  annuelles  font  envi- 
ron,   .  ,  .  ..  ..........  450 

jQui  fontnakre  164  millions  de 

produit  net  ;  ainfi  le  produit 

net  eft ,  à  peu  près  ,  à  3  5  pour 

.cent  d.es  avances  annuelles.. 
JLe  produit  total  du  revenu  &  des 

avances  annuelles  eft  de  .  .  .  61^ 
Xes  avances  primitives  font   le 

quadruple  des  avances  annuel-  j 

{a)  Di6lionnairc  Encyclopédique,  article 
Crains* 
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*îes ,  par  conféquent  elles  font 

ÇlLe  produit  total  ci-deC- 

^      Aïs  .  .  . 614  J 

Les  intérêts  .des  avances 
annuelles  Se  primitives 
-font  peu  considérables^ 
parce  qu'on  n'en  retire 
IffJ      que  dans  les  P^ys  de 

ei I      grande  &  forte  xultu-  ; 

re ,  &  il  faut  y  joindre 
rindemnité  des  impofi^ 
tions  indirectes  ,  cor*- 
vées^  &c.  qui ,  le  tout 
enfemble  ,peuvent  être 
évaluées  àplug  de  .  .  646  (aj 

Total........  1^260  milL 

■  I  ni 

Produit  total  annuel.  .  .  i^i6p 
Avances  primitives.  *   .  ï^Soo 


t 


'X.OTA-L.   .  .  ,  ,  ,  ..  .   .     3,060  mill. 

ij    ■  < 

Si  le  bled  aiigmentoit ,  par  la  liberté 
i  commerce ,  d'environ  4  liv. ,  le 
'oduit  total  annuel  de  cette  aiigmen? 

(a  )  La  plus  grande  de  cette  indemnité  re- 
ïée  par  les  Cultivateurs ,  en  dédommage- 
ïînt  des  importions  indireâ:es ,  peut  ne  pas 
(ifler .;  car  elle  peut  fe  réduire  en  épargne. 
h  l'épargne  dans  les  dipenfes  de  la  culture 
i  extin£liO;n  de  produit,  &  augraentatîpa 
jicciTive  de  dépiriiTement. 
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tation  feroit  d'environ  360  millions^ 
ou  environ  un  quart  en  fus  du  prodiii 
total  aûuel  de  i  milliard  260  millions 
Ainfi  ce  produit  feroit  de  i  millian 
610  millions ,  au  lieu  de  i  millian 
260  millions.  Cependant  les  avance 
annuelles  ne  feroient  guères  que  di 
526  millions.  Car  toutes  lesdépenfe 
du  Cultivateur  n'augmenteroient  pa 
de  plus  d'-^  par  l'augmentation  de  4  liv 
Ce  calcul  eft  établi  fur  l'équivalent  d 
90  millions,  de  feptiers  de  bled  ,  à  en 
viron  14  liv.  par  feptier  ,  du  fort  ai 
foible ,  ou  d'autres  grains  à  propor 
tion  (ay  Le  fur.croît  de  4  liv.  par  fep 

(^a)  La  récolte  en  grains  eft  beaucoup  moin 
confidérable  que  celle  que  l'on  fuppofe  ic' 
Car  dans  un  état  de  dépériffement  de  l'Agri 
culture ,  la  petite  culture ,  qui  s'exécute  ave 
des  bœufs  ,  devient  dominante.  Or  les  avaÊ 
ces  annuelles  de  ce  genre  de  culture  conm' 
fent  en  plus  grande  partie  dans  la  confommïi 
tion  du  produit  des  prairies  ,  des  pâtureaùi 
deftinés  à  la  nourriture  des  bœufs  de  labopfi 
ce  qui  doit  être  défalqué  de  la  recette  en  grain 
danç  le  total  du  produit  d'un  milliard  z6 
millions.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  produits  dé 
pendans  de  la  culture  de  la  charrue  ;  tels  fan 
les  chanvres  ,  les  lins ,  les  patates ,  les  groffé 
raves ,  les  navets ,  &c.  ;  enforte  que  dans  I 
réalité ,  la  récolte  des  grains  n'entre  dans  I' 
produit  total  d'un  milliard  264  millions  qu 

tier 
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tier,  le  porte  environ  à  1 8  liv.  :  à  ce 
prix,  les  90  millions  de  feptiers  font 
Lin  milliard  600  millions.  Le  bled  aiig- 
tnenteroit  fort  peu  auprès  de  la  Capi- 
ale  ;  mais  il  augmenteroit  bien  au-de- 
à  de  4  liv.  dans  les  Provinces  éloi- 
gnées ,  en  montant  par-tout  à  1 8  liv. , 
3ar  la  liberté  du  commerce  d'expor- 
ation. 


I 


avances.   •...:.:.*-*..      5;5omiHc 

.es  intérêts  des  avances  annuel- 
les &  primitives  qu'on  ne  reti- 
re que  dans  les  Pays  de  grande 
&  forte  culture  ,  accroitroient 
par  l'augmentation  du  prix  du 
bled  ;  mais  il  y  a  de  plus  le  dé- 
dommagement des  impofitions 
indireftes  &.  corvées ,  &c,  qui, 
fans  s'accroître  à  raifon  de 
l'augmentation  du  prix  du 
bled  ,  peuvent  avec  l'intérêt 
monter  à GjS 

revenu  avec  la  dixme  &  l'im- 
pôt territorial. .  .......        418 


T  0  T  A  L  .  .  .  ^  .  .     1,644  ii^ill» 


ir  environ  60  millions  de  feptiers  ;  ce  qui 
îyient  au  même  pour  le  calcul. 
Tomi  IL  Q 


362    Rapports  des  Dépendes 

Les  reprifes  ^u  Culti- 
vateur feroient  de...  1,2.60  mill.  au  lieu  de  i  ,096  ipilî 

LaDixme  de  .  .  »  ..      124  .  ,  au  lieu  de,  .  50 

Le  revenu  des  Pro- 
priétaires    172  »  .  au  lieu  de . .   76 

L'impôt  territorial ...     88  .  ,  au  lieu  de  .  .  38 

Total.  .  .  •  1,644  mill^  au  lieu  de  1,260  mi!î 


Le  commerce  intérieur  &c  extérieiiî 
des  grains ,  accordé  en  toute  lïïreté  & 
liberté ,  ne  pourroit  parvenir  à  fon  ré 
tabliiîement  complet  &c  à  fon  pleiî 
effet  que  par  degrés  dans  l'efpace  ai 
moins  de  5  ou  6  ans. 

Si  on  fupprimoit  les  impoiition: 
indiredes ,  corvées  ,  &c.  tout  ren 
treroit  en  quelques  années  dans  l'or- 
dre naturel  des  dépenfes  &  des  pro- 
duits de  la  culture.  Les  avances  de; 
Cultivateurs  feroient  alors  ..... 
de 9^5^ 

,      -  A     Reprifes   des  Cultîvw 

de  leurs  ayan-         ),,,,,, j^^^ 

ces  primitives        i 
^  annuelles. .  481 J 

Le  total  du  revenu  pour 
ks  Propriétaires  &  Tim- 
pôt  territorial  feroit  de  . .     786 

La  dixme  ,  de 1 79 

Total 2,41 2  mill 
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Or  les  deux  tiers  du  revenu ,  dix- 
me  prélevée ,  appartiennent  aux  Pro-^ 
jriétaires  ,  l'autre  tiers  au  Souverain, 
es  Propriétaires  auroient  donc  les  y 
ie  786  millions  ou....  524  mill.  au  lieu 
ie  172  millions.    L'impôt  territorial 
5our  le  Souverain ,  feroit  de  264  au 
ieu  de  88  non  compris  la  partie  ter-^ 
•itoriale  des    autres  fonds  ,  comme 
lignes  5  prés  ^  ècc,  ce  qui  donneroit 
tiers ,  fans  dépériffernent  ,  un  impôt 
iireâ:  qui  furpafferoit  de  beaucoup 
:e  que  l'impôt  aâ:uel  peut  rapporter 
riu  Souverain ,  &c  qui  fe  levé  àujour- 
jlfliui  prefque  tout  par   des  impoii- 
ions  indireftes ,  deflru^lives ,  &  qui 
fetombent  au  double,  au  triple,  au 
ijuadruple  ,  &Cc,  fur  les  revenus  deâ 
erres.  Auiîi  eft-il  démontré  que  ce 
|ue  le  Souverain  perd  fur  fa  part  du 
échet,  des  revenus  des  biens -fonds, 
xcéde  de  beaucoup  ce  qu'il  retire  des 
itnpolitions  indireàes  qui  ruinent  les 
propriétaires  des  terres.  Mais  cet  ac- 
roiffement  de  revenu  qui  excède  de 
72  millions  j  au-delà  du  premier  état 
Il  revenu  j  qui  n'eft  que  de  1 14  mil* 
;ons,  dixme  prélevée,  ne  reviendroit 
n  entier  aux  Propriétaires  &  au  Sou- 
erain,  que  par  gradation  dans  Tef- 

Q  ij 
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pace  de  9  ans ,  oii  fe  feroit  fucceflive- 
ment  le  renouvellement  total  de  tous 
les  baux  des  terres  affermées.  Car  cha- 
que Fermier  profîteroit ,  jufqu'à  la  fin 
de  fon  bail  ;,  de  l'augmentation  du  pro- 
duit net ,  6c  ce  bénéfice  répareroil 
d'autant  les  richeffes  d'exploitation  de 
îa  culture.  Mais  il  y  auroit  tous  le? 
ans  des  baux  qui  finiroient.  Or ,  er 
fuppofant  le  renouvellement  d'unneu 
vieme  des  baux  chaque  année ,  il  ei 
f  éllilteroit  qu'en  neuf  ans  ,  la  moitié 
de  l'accroiiTement  du  revenu  pafieroi 
aux  Propriétaires  &  au  Souverain,  6< 
les  Fermiers  profiteroient  de  l'autn 
moitié ,  les  uns  plus  les  autres  moins 
félon  les  différentes  échéances  du  ter 
me  de  leurs  baux. 

Le  total  de  cetaccroiffement  deprc 
duit  net  étant  de  672  millions  par  chai 
cun  an ,  foullradion  faite  du  premie 
fonds  de  revenu,  qui,  avec  l'impôt' 
étoit  de  114  millions;  ce  furcroît 
dis-je  ,  de  672  millions  de  revenu 
donneroit  ,  dans  les  neuf  années ,  ' 
milliards  48  millions,  dont  il  pafferoi 
aux  Propriétaires  &C  au  Souverain 
milliars  24  millions ,  &  autant  qi 
refleroit  aux  Fermiers  ;  ce  qui  accro! 
troit  de  3  milliars  24  millions  les  ri  , 
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chefTes  d'exploitation  de  la  culture. 
Mais  il  furvi endroit  déplus ,  par  l'em- 
ploi annuel  &c  fucceffif  de  cet  acroiffe- 
ment  de  richefTes  d'exploitation ,  il  fur- 
viendroit ,  dis-je ,  de  plus ,  un  nouveau 
furcroît  de  produit  net  qui  augmente* - 
roit  encore  les  richeiTes  du  Cultiva* 
teur ,  &c  le  revenu  pour  les  Proprié- 
taires &C  l'impôt.  Pour  concevoir  cet 
accroiiTement  graduel  &  cumulatif  de 
richefTes,  il  faut  l'aiîiijettir  ici  à  une 
progrefîion  arithmétique  établie  fur 
les  672  millions  du  premier  fonds 
d'accroiffement  de  revenu ,  afin  aue 

~  s. 

cette  progrefTion  nous  conduife  à  la 
connoifTance  de  l'accroifTement  total 
des  avances  annuelles  des  Fermiers , 
qui  fe  font  formées  par  accumulation 
;  pendant  les  9  années  ,  où  les  Fermiers 
ont  auo;menté  annuellement  leurs  ri- 
chefTes  d'exploitation  par  le  profit  que 
leur  a  procuré  le  premier  fonds  d'ac- 
croît  de  bénéfice  de  672  millions.  Car 

Ilorfqu'on  connoît  le  réfultat  de  l'ac- 
croifTement progrefîif  des  avances  an- 
nuelles des  cultivateurs  ,  on  peut  fa- 
cilement juger  de  Tétat  aÔuel  du  rêve* 
nu  que  les  avances  annuelles  repro- 
duifent  chaque  année.  Ainfi ,  l'objet 
è^  Calcul  fuivant  eit  de  parvenir  à  k 
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connoiiTance  du  total  de  l'accroliTe- 
ment  cumidatif  des  avances  annuelles 
pendant  les  9  années ,  où  les  Fermiers 
profitent  annuellement  de  plus  en 
plus  fur  le  premier  fonds  d'accroît  de 
bénéfice  de  672  millions. 

Voyez  le  Tableau  de  ProgreJJîon  du  Cultivai 
teur. 

De  ce  î  milliard  48 1  million ,  dîxme 
prélevée ,  il  y  auroit  deux  tiers  ou  98  8 
millions  pour  les  poflefîeurs  des  terres  ^ 
êc  49  3  millions  de  revenu  pour  le  Sou-- 
verain ,  non  compris  les  autres  par- 
ties du  revenu  du  territoire. 

Mais  ce  furcroit  d'un  milliard  48  î 
millions  n'eil  pas  à  beaucoup  près, 
dans  la  réalité ,  auiîi  confidérablé  qu'il 
le  par  oit  par  la  progrefiion  arithméti- 
que qu'on  vient  de  voir. 

1°.  Parce  que  l'on  y  fuppofe  que 
les  avances  annuelles  rendent  annuel- 
lement cent  pour  cent  de  produit  net 
pendant  le  cours  de  9  années ,  comme 
il  arriveroit  en  effet  dans  les  terres 
bien  améliorées  depuis  long-temps  par 
àes  engrais  fuflifans  ;  mais  elles  font 
d'abord  ici  dans  un  état  tout  oppofé^ 
dans  im  état  de  dégradation  &  d'épui" 
fement  par  la  langueur  de  la  culture 


PROGRESSION  du  profit  des  Cultivateurs. 


ANNÉES. 


1761. 


176:2. 


1763. 


1764. 


1765. 


1766. 


■767. 


[768. 
1769. 

1770 


Premier 
Fonds  de  béné- 
fice qui  augmente 
chaque  année  par 
l'addition  fuccef- 
five  du  furcroît  de 
produit  net. 


67a. 


22 
82 


a 


1047. 


150-) 

lOOI  j 

75] 
11993 


iiyi. 


Ï274. 


Accroît 

des  avances 
primitives  qui 
efl:  formé  cha 
que  année  des 
quatre  -  cin- 
quièmes du 
fonds  du  béné- 
fice annuel,  & 
le  fon  accroît 
fucceffif. 


115  j 


237/ 


450|.a.s.. 


375-1.882., 
5073. 


I°s  }•"'•••• 


537' 


572. 


608. 


655. 


706 


767. 


838. 


921 


1019. 


Accroît  des 

avances  annuelles 
qui  augmentent 
chaque  année  par 
l'addition  de  cel- 
les de  la  précé- 
dente. 


135 


ï35i       • 


2^8} -430 


4293    '^. 


1^1 -768 


6  milliards  623 
millions. 


Tome  lli  page  ^0é  de  /'in-ia. 


Surcroît 
deproduitnet, 
dont  la  dixme 
enlève  un  fep- 
tieme  ,  refte 
aux  Fermiers 
fix-feptiemes. 


;ia-^--  '  ^5^ 


"$ 


^î7 


368 


507 


959/ 


822 


lOOI 


II99 


I4I7 


PROGRESSION  du 
revenu  des  Propriétaires 


ANNÉES. 


1762 


1764. 


1765 


ij66 . 


i-jSj. 


1768.. 
1769. 


1770. 


1763 


Accroît  du  pro- 
duit net  qui  fe  réunit 
fucceffivement  au  re- 
venu des  Propriétai- 
res ,  du  Souverain  & 
des  Décimateurs ,  & 
quis'augmentechaque 
année  du  nouveau  fur- 
croît des  avances  an- 
nuelles ,  &  d'un  neu 
viemedeséyzmillions 
de  premier  fonds  de 
bénéfice. 


75].aro 


^77  y 


75 
429 


}• 


J04 


75 
592 


.667 


761}  •'« 


wl'"^" 


1,68  }■'« 

75  c.  i.72§oui4Si 
53-5  dixme  prélevée. 
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&C  l'indigence  des  cultivateurs.  Or  la 
grande  bafe  de  la  progreflion  arithmé- 
.  tique  ,  ci-defliis  ,  fuppofe  que  les  ter- 
res font  tout  d'abord  dans  le  meilleur 
état  de  culture ,  ce  qui  ne  pourroit  ar- 
river  qu'après  8  ou  9  années  ,  c^eil-à- 
dire  ,  vers  la  un  de  la  progreflion  fup- 
pofée  oii  il  ne  refteroit  plus  que  peu 
de  baux  àrenouveller.  Ainii  il  eft  facile 
d'appercevoir  que  cette  progreffion 
ne  s'étend  pas  à  la  moitié  de  ce  fiur-^ 
croît  apparent. 

2^.  Cette  progrefîion  fuppofe  une 
abolition- de  toutes  impositions  indi-» 
reftes  :  mais  pour  completter  le  reve- 
nu du  Souverain ,  dans  les  premiers 
temps ,  jufqu'à  ce  que  fa  part  de  l'ac- 
croiflement  du  produit  net  foit  au 
moins  parvenue  au  degré  lufîifant  pour 
y  fatisfaire ,  il  faut  une  imposition  in- 
direde  de  fupplément  la  plus  fimple ,, 
la  moins  confufe  &c  la  moins  chargée 
de  frais  qu'il  eft  poffible  :  néanmoins- 
cette  imposition  diminuera  encore  , 
malgré  ces  conditions  favorables ,  de 
plus  d'un  quart ,  le  furcroît  de  produit 
net  réfultant  de  notre  progreffiorr 
arithmétique^ 

3^.  Parce  que  les  réparations  des 
biep-s  en  friche  ou  dégradés  exigent  5 
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outre  les  avances  primitives  &  annuel- 
les ,  des  dépenfes  préalables  pour  les 
défrichemens  &c  pour  la  réparatioîi 
des  bâtimens  abandonnés ,  &  la  confi 
truftion  des  nouvelles  fermes  dans  le| 
cantons  où  elles  font  détruites.  Ces 
dépenfes ,  inévitables,  ralentiffent  em 
core  de  plus  d*|-  la  marche  de  la  pro^j 
greflion  du  fiircroît  de  produit  net.  | 
4**.  Les  conditions  effentielles  à  cette 
progreiîion ,  telles  que  font  la  multiîi 
plication  des  animaux  de  travail  &  ^ 
des  beiliaux  de  profit,  &C  Faccroît  dç. 
la  population ,  ne  peuvent  pas  fuivïi 
complettement  la  marche  de  cette  proln 
greffion;  elle  doit  donc  encore  ètri 
ralentie  par  Finfuffifance  de  ces  condiji 
tions  indifpenfables.  Ainli  tous  lÂ 
obilacles  que  nous  venons  de  détailler  jr 
nous  font  voir  que  le  furcroît  àeh 
avances  primitives  $c  anmielles  m 
parviendroit  pas ,  dans  les  9  années 
à  plus  d'7^  de  celui  qui  paroît  réfult 
de  notre  progreiîion  arithmétiqu 
qitl  finit  au  terme  du  renouvellemeri 
total  des  baux  des  Fermiers  ;  car  alor 
le  furcroît  du  produit  net  ne  contri- 
bue plus  à  l'accroiflement  des  richef 
{es  d'exploitation  des  Fermiers.  Ainfi. 
raccroiflement  progreflif  de  ce  fuff 
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croît  dé  produit  net,  &  des  richeiTes 
d'exploitation ,  eft  arrivé  à  fon  terme 
fixe  au  renouvellement  total  des  baux. 
Cependant ,  û  on  fait  l'application 
de  la  marche  rapide  de  la  Hmple  pro- 
greiîion  arithmétique  ,  ci  -  deffus  ,  à 
de  fortes  Colonies  d'un  grand  terri- 
toire ,  qui  peut  être  cultivé  par  le  tra- 
vail des  animaux ,  fécondées  par  de 
fortes  avances ,  fournies  par  une  riche 
Métropole ,  on  apperçoit  que  de  telles 
Colonies  peuvent  faire  ,  en  peu  de 
temps,  un  très-grand  progrès.  1°.  Par- 
ce que  des  terres  neuves  défrichées 
donnent  un  grand  produit.  2^.  Parce 
qu'on  y  paye  peu  ou  point  d'impôts» 
3^.  Parce  que  ce  font  les  cultivateurs 
eux  -  mêmes  qui  font  propriétaires  ,  6c 
que  par  conféquent  tous  les  profits 
de  la  culture  font  continuellement  &C 
toujours  employés  à  l'accroiffement 
des  richeiTes  d'exploitation  :  Car  il  efl 
vifible  5  en  effet ,  que ,  fi  les  baux  des 
Fermiers  ,  que  nous  fixons  ici  39^ 
étoient  de  1 8  années ,  ce  qui  feroit 
alors  au  défavantage  des  propriétai- 
res Se  de  l'impôt ,  il  efl  vifible ,  dis- je , 
que  fi  les  obflacles  que  nous  venons 
de  détailler  ,  difparoiifoient  entière* 
ment  dans  les  premières  9  années^ 
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notre  progreiîion  arithmétique  aiirolt 
lieu  réellement  pendant  le  cours  des, 
9  années  fuivantes ,  &  s'étendroit  me-  ! 
me  bien  au-delà  des  bornes  du  terri-  i 
toire  d'un  grand  Royaimie.  Mais  nous 
devons  affujettir  notre  fupputation  à 
la  duré©  ordinaire  des  baux  des  Fer^ 
miers  ,  6^  aux  obflacles  qui ,  pendant 
cette  durée  5  retarderoient  les  progrès 
de  notre  Agriculture,  malgré  les  grands 
avantages  qu^  nous  avons  vu  qu\me 
bonne  adminiftration  peut  procurer. 
Notre  progreiîion  arithmétique  feroit 
donc  retardée ,  comme  on  vient  de  le 
remarquer  ^  au  moins  des  7^.  L'ac- 
croît des  avances  annuelles ,  quiparoît 
par  le  calcul ,  d'un  milliard  518  mil- 
lions ,  fe  borneroit  donc  réellement  à 
151  millions  ,  qui ,  réunis  à  96  5  mil- 
lions d'avances  annuelles ,  qui  exif- 
toient  déjà  avant  ce  dernier  accroît , 
formeroient  un  total  d'avances  d'un 
milliard  1 16  millions.  On  va  voir  le 
Tableau  de  l'état  où  fe  trouveroit  la 
culture  à  la  dixième  année ,  c'eil-à- 
dire  ,  à  la  fin  du  renouvellement  total 
des  baux,  mais  il  y  auroit  eu  aupara- 
vant fix  années  pour  parvenir  au  réta- 
bliflement  complet  &  au  plein  effet  du 
libre  commerce  des  grains,  ce  qiû 


AVEC  l'Agricult.  Ch.  IX.  371 
fait  enfemble  16  années.  Mais  ces  16 
années  ne  font  pas  un  temps  d'inter- 
ception de  la  jouiflance  des  richeffes 
qui  accroiffent  ;  car  les  Fermiers  dé* 
penfent  tous  les  ans  leurs  avances  an- 
nuelles ;  ils  dépenfent  aufli  pour  leurs 
avances  primitives  ;  &  le  revenu  des 
Propriétaires ,  qui  augmente  à  mefure 
que  les  baux  fe  renouvellent ,  rentre 
aufH  dans  la  diftribution  annuelle  des 
idépenfes  de  la  Nation  ;  &  tel  feroit 
•enfin  le  Tableau  des  dépenfes  (  fauf 
tout  incident  imprévu  )  au  term.e  de 
î'accroifTement  des  richeffes  annuelles 
à  la  £n  du  renouv^pliement  total  des 
fcaux,  t  ^ 


Avances  an* 
nuelles  de  la  claf- 
fe  produftive  de 
la  ci'Jttire  4es 
tCrains* 


I 


II16 


Achats 
ie  grains 
p^ayés  à 
:ette  clai- 
fe. 

Recette  de  la 
ùaffe  produai-  ^  ,  ,  /T 
Ye 1  1  J.  U 


Avances  an- 
nuelles de  laclaf» 
fe  ftérile,  propor- 
tionnées au  pro- 
duit de  la  culture 
des  Grains 


Revenu. 
II16 


'      'S/    ■     -     ' 

Recette  de  la  claffe  ftérile...  I  I  I  O 

La  reproduction  totsle  de§  grains 


Achats  û'offi 
Vrages  de 
main  -  d'osu-» 
vre  payés  à 
cecte  ciaâ'e. 


tmr" 
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eft  égale  à  toutes  les  fommes  rendues 
annuellement  à  la  culture  de  cette  pro- 
dudion;  fçavoir: 

Les  avances  de  la  clafîe  produc- 
tive  1,1 16  mil. 

La  recette  de  cette  même  clafle...  1,116 

Les  avances  -de  la  clafle  ftérile 
pour  les  achats  des  matières 
premières  à  la  claiTe  produc- 
tive       55B 

Total 2,790  mil. 

Ainfi  la  reproduction  totale  des 

grains  eft  de  deux  milliards 

fept  cent  quatre-vingt-dix 

millions  ,  dont  les  Cultiva-  * 

teurs  retirent  pour  leurs  avan-  i 

ces  un  milliard  cent  feize  mil-. 

,^  lions I,II6^ 

Pour  l'intérêt  de  leurs  f 

avances  primitives  &  \       >ç    . 

annuelles  ,  cinq  cent  /     ^  74 

cinquante -huit  mil-  1 

lions 55S>' 

Refte  pour  le  revenu  un  milliard  ^ 

cent  feize  miUions 1,116 

Total,  deux   milliards  fept  ^  * 

cent  quatre-vingt-dix  millions  2,790 

'Ainfi  le  revenu  de 

cette  partie  des 

biens  -  fonds  eft  i,ï  16  mill.  au  lieu  de  16 
De  ce  revenu  ,  de 

la    culture    des 

grains 
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grains       feule- 
ment ,  il  y  en  au- 

roit  pour  l'im-  ' 

pot  les  deux  fep- 
tiemes  ou  .  .  .    318.  .  •  aulieude     3S 

Pour  la  dixme  un 

feptieme ou. . . .    159 aulieude     50 

IPour  les  Proprié- 
taires quatre  fep- 

tiemes  ou  .  .  ,    639.  .  .  aulieude    j6 

- 

Total..  .  .  1,1 16  mill.  aulieude   164* 

Masse  totale  des  richejfes  des  grains , 
comprlfi  dans  h  Tableau, 

La  produâ:ion  totale*  r  ,  ;  ;  .  .  2,790  mill. 

L'argent  du  revenu 1,116 

Les  avances  de  la  clafîe  ftérile  con- 
fervées  par  les  Agens  de  cette 
claffe.  . 558 

Total 4A^4  raiW* 

Quoique  dans  cet  état  fixe ,  où  U 
revenu  de  Vannée  courante  ^  fe  trouve  égal 
au  revenu  de  V année  précédente  ^  les  Pro- 
priétaires ,  l'impôt  &  la  dixme  enlè- 
vent tout  le  produit  net  ^  il  y  a  cepen- 
iant  encore  des  moyens ,  mais  beau- 
coup plus  lents  5  de  procurer  à  l'Agri- 
culture de  nouveaux  progrès  ,  fi  les 
qualités  &  l'étendue  du  territoire  d'un 
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Royaume  en  étoient  fuiceptibles  (/z). 
ï^.  La  diminution  du  luxe  de  décora- 
tion, qui  augmenteroit   d'autant  les 
dépenfes  à  la  claiTe  produdive.  2°.  Le 
bon  emploi   des  intérêts  des  avances 
primitives  &c  annuelles  des  Fermiers , 
par  lequel  ceux  -  ci  peuvent  encore 
bonifier  leurs  entreprifes  d'Agricultu- 
re. 3*^.  Le  progrès  d'amélioration  des 
terres  ,  qui  pourroit  encore  parvenir 
par  lui  -  même  à  un  meilleur    état. 
4^.  Les  profits  de  la  culture,  qui  atti*, 
reroient  des  Villes  dans  les  campa- 
gnes ,  de  nouveaux  &  riches  Entre-  ' 
preneurs  d'Agriculture.  5°.  L'amélio-i 
ration  &  l'accroiffement  de  revenu 
des  autres  genres  de  biens  fonds ,  qui- 
tous  contribueroient  mutuellement  à  j 
la  profpérité  commune.  6°.  Les  Pro-j 
priétaires  qui ,  par  l'augmentation  de  1: 
leur  revenu  ,  pourroient  contribuer  ' 
eux^niêmes  à  la  réparation ,  &:  à  l'a-) 
rnéliôration  de  leurs  biens.  Ce  déve^- 
loppement  de  la  progreiîion  du  réta- 

(a)  Le  produit  net  de  la  culture  des  grains  dans  le 
Royaume  de  France  ,  où  les  avances  annuelles  ren» 
droient  cent  pour  cent ,  ne  pourroit  guères  s'étendre 
au-delà  de  1,200  millions;  ce  qui  fuppofe  environ  J; 
milliards  de  produit  ann-^el  total  ,  frais  compris  :  ainfi  »  [ 
toutes  conditions  pofées,  on  peut  par  le  calcul  entre*-; 
▼oJr  ,  à  peu  près  ,  le  tems  qu'il  faudroit  pour  y  par- 


venir. 
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bliffement  de  rAgriculture  ,  fait  corn- 

I  prendre  facilement  la  marche  rapide 

des  fuccès  de  radminiftration  de  M.  de 

Sully. 

E  VA  L  VA  ri  ON  des  revenus  des  Terres 
par  la  D'ixme  des  récoltes» 

On  oppôfe  de  vaines  difficultés  à  la 
manière  de  s'aiTurer  du  revenu  Aqs 
tterres  par  le  prix  des  baux. 

1°.  Parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  ter- 
res exploitées  par  leurs  Propriétaires, 
lOii  par  conféquent  il  n'y  auroit  pas  de 
baux  pour  connoître  le  revenu. 

2°.  Parce  qu'on  pourroit,  dit-on, 
fi'auder  fur  les  baux. 

Quoiqu'il  foit  facile  d'applanir  cqs 
difficultés ,  il  fer  oit  pofiible  encore  ^ 
11  on  le  îugeoit  à  propos ,  de  s'aiTurer 
!du  '-evenu  par  le  moyen  de  la  dixme 
dco  récoltes  ;  c'efl-à-dire ,  par  le  nom- 
bre des  gerbes  que  les  terres  de  cha- 
que particulier  produlroient  chaque 
^nnée  ,  en  affujettiffiant  les  MoiiTon- 
neurs  à  former  ^à  peu  près ,  les  gerbes 
à  un  poids  ou  à  une  mefure  décidée; 
lors  on  pourroit  connoître  la  valeur 
de  la  récolte  de  chaque  Cultivateur, 
par  la  quantité  de  gerbes  qu'il  faut  au 
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feptier  chaque  année  ,  &c  par  le  prix 
du  feptier  de  grain  dans  le  cours  de 
Tannée  j  ce  qui  indiquera  exaftement 
la  totalité  du  produit  évalué  en  argent; 
ainfi  les  reprifes  du  Cultivateur  en 
étant  fouftraites ,  félon  i'eflimation 
comme  dans  chaque  pays ,  le  refte  for- 
meroit  la  fbnime  totale  du  revenu  ou 
produit  net ,  dont  un  tiers  appartien- 
droit  au  Souverain  ,  fauf  les  égards 
qu'on  devroit  avoir  aux  dépenfes  ex- 
traordinaires que  les  Propriétaires  au- 
roient  faites  pour  l'amélioration  de» 
leurs  biens. 

On  employeroit  pour  cette  régiei 
les  Dîmeurs  ordinaires ,  qui  feroient 
payés  par  les  Décimateurs ,  &  qui 
feroient  affujettis  dans  chaque  canton 
à  la  vigilance  d'un  Infpedeur  Royal  l 
payé  par  la  communauté. 

Les  Dîmeurs  auroient  un  pefon 
pour  pefer  les  gerbes  en  cas  de  douté 
îiir  le  poids ,  &  un  rôle  oii  feroienti 
infcrits  les  noms  des  Cultivateurs . 
ôc  ils  y  ajout  croient  le  nombre  des  ger- 
bes qui  fe  trouveroient  dans  chaque 
pièce  de  terre ,  dixme  prélevée  ;  Se 
rinfpeâ:eur ,  à  la  fin  de  la  moifTon  y 
feroit  Cil  leur  préfence ,  &  en  la  prér; 
fence  de  chaque  Cultivateur,  le  relevé 


■^ 
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total  de  la  quantité  de  gerbes  que  cha- 
cun auroit  recueillie. 

On  pourroit  étendre  cette  régie  fur 
les  prés  ,  fur  les  vignes  ,  fur  les  bois 
contribuables  5  fur  les  dixmes  affer- 
mées ,  &c. 

Dans  un  Royaume  oii  les  terres 
font  mal  cultivées  &  en  friche ,  &  oii 
le  Gouvernement  tend  au  rétabliffe- 
ment  de  l'Agriculture  ,  &  de  l'ordre 
dans  la  répartition  de  l'impôt ,  on  ne 
peut  pas  conftater  le  revenu  des  ter- 
res par  l'eftimation  de  la  valeur  du 
fonds  ;  car  les  terres  n'ont  pas  d'autre 
valeur  que  celle  que  leur  donne  la  cul- 
ture ,  èc  leur  prix  varie  autant  que 
I  l'état  de  la  culture  même  ;  ainfi  un 
I  cadaftre ,  oii  le  revenu  eft  évalué  par 
l'eilimation  des  terres  ,  ne  peut  pas 
être  ftable  dans  un  pays  011  l'Agricul- 
ture n'a  point  d'état  affuré.  L'impôt 
1  établi  fur  une  telle  bafe ,  feroit  tou- 
jours hors  de  proportion  avec  la  réa- 
lité du  revenu.  Un  cadaftre  feroit  donc 
alors  une  règle  très-fauffe  relative- 
ment à  l'Agriculture ,  au  revenu  du 
Souverain ,  &  au  revenu  des  Proprié- 
taires. Ainfi  dans  un  Royaume  où  l'on 
s'applique  au  rétablifîement  de  la  cul- 
ture ,  il  n'y  a  point  d'autre  règle  pour 
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s'affurer  de  Fétat  folide  du  revenu  du 
Souverain  ,  que  celle  qui  peut  indi* 
quer  continuellement  ou  le  dépërille- 
ment ,  ou  l'accroiffement  fuccefîif  du 
revenu  des  biens-fonds. 


Fin  du  ficond  Volume, 
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